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suivrent le tirage de chaque moets.

E vie ns de recevoir un eepar de l'His-
toire de la prison de Montréal, de i1784 à
1 886, par le Rév. J. Douglas Borthwick.

-- C'est un livre des plus intéressants, rem-
'~~pli de renseignements, d'anecdotes et de

faits qu'on lit avec plaisir et profit.
L'auteur, bien qu'Anglais et protestant, ne montre

pas de partialité, il ne blesse aucunement nos
croyances, ni notre nationalité, et c'est pourquoi
son oeuvre est bonne.

Si vous le voulez bien, je vais le feuilleter avec
vous, citer quelques notes prises ça et là, qui vous
donneront envie de le lire complètement.

La condition des prisonniers de notre époque
est des plus agréables, si on la compare à celle qui
leur était faite pendant la première partie de notre
siècle.

Certains châtiments ont disparu de notre Code
criminel, et d'autres ne sont plus employés que
dans des cas extraordinaires.

on distinguait parmi les premiers. la Mfarque
et le Piloi

La "lmarque " existe encore, paraît-il, dans
l'armée anglaise, pour le crime de désertion. Le
24 avril 1826, J. Bouchard, accusé et convaincu
de meurtre, fut condamné à la prison perpétuelle
et a être marque, dans la main avec un fer rouge.

Quand le moment du supplice arriva, on prévini
le prisonnier que quand le fer rougi toucherait so
main, il devait répéter trois fois aussi vite que pos
sible: Vive le roi i et le fer serait enlevé aussitôi
qu'il aurait terminé cette triple exclamation. Si IE
prisonnier était anglais, il devait dire ces mot!
dans sa langue, God save the King Mais si vit(
qu'on put prononcer ces mots, le fer n'en était p&
moins entré dans les chairs et avait laissé une tracg
indélébile.

Quand il s'agissait d'un militaire, on lui marquai
sur l'épaule la lettre D, s'il était déserteur et B. C
pour désertion et mauvaise conduite.

*** Le pilori était un châtiment inhumain qi
a disparu en Canada, comme la marque.

C'était une plate-forme, garnie de planche
percées de trous, dans lesquels on plaçait la tête e
les mains du criminel, le tout était fixé sur un pivo
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Nriesi niignes i ",Ioiide I11llet

Dans le récit de cette période de troubles qui~
malgré tout, nous a donné nos libertés,. on suit pi,
à pas, de jour en jour, le procè% des citoyens quI
ont été compromis dans la révolte.

L'émotion vous gagne en voyant tout ce que c~
malheureux ont souffert, et toute cette odeur ài
prison, de geôliers, de bourreaux et de persécutions
vous prend à la gorge et vous étouffe.

On se sent petit à côté de ces humbles victimeM
de la tyrannie, qui ont su si bien mourir, sans fai
blesse, sans forfanterie, et sont tombés comme del
hommes de coeur en criant " lVive la liberté ! "

Mais cet aperçu suffit, je crois, pour vous faire
comprendre l'utilité de ce livre. je m'arrête.

de manière à tourner. En décembre -.829, F. Four-
nel, fut condamné à une heure de pilori, pour avoir
mis en circulation de la fausse monnaie.

Ce châtiment était infligé sur la place du marché,
et plus tard près du monument Nelson.

Le bourreau faisait tourner le pilori et avait un
fouet à la main afin de se défendre des voies de
faits auxquelles il était exposé, car les Montréalais
ne se gênaient guère de lui envoyer des oeufs
pourris, des pierres et autres projectiles.

Le pilori était une punition très dure et infa-
mante. Le condamné, après avoir été ainsi exposé
pendant une heure, était souvent pris de faiblesses,
d'évanouissements et plusieurs même succombaient
à la souffrance.

%*1 La peine du fouet existe encore, et point
n'est besoin de décrire le Il chat à neuf queues"
avec lequel font connaissance les bandits qui se
rendent coupables de certaines offenses révoltantes.

Autrefois, le nombre des coups de fouet était
presqu'invariablement fixé à 3 9 .

Pourquoi 39 ? M. Borthwick nous dit que c'est
une vieille coutume, venant de la loi mosaïque,
qui fixait ce nombre.

Ce châtiment est maintenant appliqué dans la
prison, mais au commencement du siècle, le con-
damné était attaché à l'un des canons qui se trou-
vait près de la colonne Nelson, et il était fouetté
devant tout le monde.

Le larcin était puni par la peine du pilori, et le
patient avait sur la poitrine un écriteau sur lequel
on lisait ce mot " lVoleur."

Le vol était très souvent puni de mort ainsi que
le sacrilège, le viol, etc.

B. Clément, âgé de treize ans seulement, à été
pendu en I813, pour avoir volé une vache.

C'est à n'y pas croire, et cependant les docu-
ments officiels font foi de cette exécution. Pendre
un garçon de treize ans!

Le vol de cheval était presqu'invariablement
puni de mort, jusqu'en i8i9. A partir de 1820,
on vit la clémence royale s'exercer assez fréquem-
ment pour ce genre de délit.

C'est en 1829 que nous voyons pour la dernière
fois la peine de mort appliquée pour vol de bes-
tiaux, et le 14 août, trois hommes ont été pendus
pour vol d'un boeuf.

Depuis lors, la sentence de mort a été- rendue
encore plusieurs fois pour vol, mais elle n'a jamais
été exécutée.

La dernière condamnation à la peine capitale,
pour vol de cheval, a été prononcée en 186 1, contrt
O. Leduc, mais elle a été commuée en cinq ans d

spénitencier.

e * ** Nos pères n'étaient pas tendres pour le!
i criminels et les voleurs. Le beau sexe ne sembl'
epas même avoir eu le privilège d'être à l'abri gî

leur sévérité.
e En i 809, on voit que les juges Desrivières, Mon

e delet et Chaboillez ont condamné Maria Nelsoi
a recevoir trente-neuf coups de fouet, pour mépri

'e de Cour.
Si le Recorder actuel suivait le même principi

S que ses devanciers, Dieu sait combien de coups dg
e fouet seraient administrés tous les jours!
u La plus grande partie de l'ouvrage dont je M'oc
e cupe a trait à l'époque des troubles de 1837-38
c.On y retrouve l'histoire de la rébellion sous un jou

t tout particulier ; on voit comment on appréciait li
;a révolte à la prison de Montréal ; les document
s- officiels abondent.
)t Les prisonniers politiques n'étaient pas mieuii
le ou peut être même étaient plus mal traités que le
ts voleurs et les assassins.
e La nourriture qu'ils recevaient consistait en un,
Ls livre et demie de pain et un demi gallon d'eau.
:e Un de ces malheureux et braves patriotes dit e

parlant de la prison où il a été détenu " lUne ce
it Iule où un homme pouvait à peine se retourne

quand il était couché." Et plus loin :" Point d

A ceux qui voudraient soutenir que les Irlan-
dais catholiques n'ont pas le droit de réclamer de
réformes, je citerai le cas suivant, qui est tout nou-
veau, et que nous apporte le télégraphe.

je résume la chose, miais mes lecteurs pourront
eux-mêmes se rendre compte des horreurs qui ont
reu lieu.

Lord Kenniare est un grand seigneur qui jette
l'argent par les fenêtres, pour satisfaire son goût
effréné pour le luxe et autres passions inutiles,
sinon nuisibles.

Il y a quelques jours, il assistait aux fêtes de
Liverpool, s'amusait, se réjouissait, buvait du cham-
pagne, etc, pendant qu'en Irlande, à Headford,
dans ses propriétés et par ses ordres, un shérif et
des huissiers, accompagnés de près de cent hommes
de police, chassaient de leurs tristes taudis ùne
foule de pauvres diables dont tout le crime avait
été de ne pouvoir payer le prix des loyers énormes
qui leur étaient imposés par ce noble lord, fleur de
la noblesse anglaise.

Une famille, composée d'une vieille femme, du
père, de la mère et de huit enfants, dont l'aîné n'a
pas douze ans, ont été jetés sur le pavé, sans res-
sources, sans le sou, sans pain et sans abri.

Dans une autre maison gisait une pauvresse
malade, dont on attendait la mort d'un instant à

Y** En regard du traitement subi par ce
braves, il est assez instructif d'opposer les parole
d'un Anglais, premier ministre, l'un des hommes
les plus importants de l'empire britannique.

M. Gladstone, dans la reprise de la discussio
de la question irlandaise, a rappelé des souve
nirs qui nous intéressent au plus haut point,e
son discours est, sinon la justification absolue d
la révolte de 1837, au moins la réhabilitation d
ceux qui sont montés sur l'échfaud.

En parlant de l'autonomie que réclame l'Irlande,
et que l'on dit être une menace à l'unité de l'Em-
pire, le chef du cabinet a rappelé qu'oni a employ
le même argument contre le Canada. Quand o
se décida d'accorder le Home Rule à cette colonie
le Canada était dans la même disposition vis-à-v1
de l'Angleterre que celle attribuée à l'Irlande au-
jourd'hui.

Toutes les difficultés qui existaient entre le C
nada et l'Angleterre ont disparu depuis que les
Canadiens ont obtenu le Home Ru/e.

Si les Anglais ont été les vainqueurs militaires,.,
(victoire facile> il ne faut oublier que la difficulté
politique a commencé aussitôt après, et que les
vainqueurs sont devenus les vaincus.

Il a démontré d'une manière claire, logique, in-
discutable, l'analogie qui existe entre le Canada
d'autrefois et l'Irlande d'aujourd'hui, Il a prouvé-
que l'Angleterre -n'avait rien perdu en accordant
au Canada le droit de se gouverner lui-même, et,
en terminant son admirable discours, il a demandé A
au chef de ses adversaires de faire connaître son
plan pour le règlement de la question, s'il croyait
qu'il est préférable au Home Ru/e.

Acculé dans ses derniers retranchements, lord
Hartingdon a fait ce que font presque toujours les
défenseurs d'une mauvaise cause, il a pris la tan-
gente pour se dérober, et demanda que la discus-
sion fut renvoyée à six mois.

Il semble vraiment que certains hommes veulent
forcer les Irlandais à se mettre en révolte ouverte
avant de leur accorder ce qu'ils demandent.

L'orangisme, qui guide les adversaires du Home
Rule, avait déjà prouvé qu'il était méchant,
aveugle et rancunier, il vient de démontrer qu'il
est bête.



a'utre. Un médecin, appelé à donner son avis,dit qu'il ne croyait pas qu'elle mourrait de suite, etOn4 la transporta sur le chemin.
Je le répéte, je pourrais citer d'autres exemples.

ie Et vous croyez que des faits de ce genre
"suffisent pas à exaspérer un peuple et pour fairedétester cette noblesse dégradée et sans coeur!1
Et on viendra dire encore que ces malheureux

Paysans irlandais, conduits dix fois plus durementque les esclaves ne le sont dans les contrées lesP1118 sauvages de l'Afrique, n'ont pas le droit derelever la tête, de se souvenir qu'ils sont plus
hommres et plus nobles que leur seigneur et de le

lProuver d'une manière énergique!1
Mais les raisons d'état, mais la politique, maisles-questions de races, mais ceci, mais cela... l'or.dire qu'il faut respecter ?
TPout s'efface, tout, quand il s'agit de vivre hon-rIêtement et en travaillant et que des obstacles

vOUS empêchent de le faire.
On. brise les obstacles, on passe sur le corps deýelui qui S'oppose à l'accomplissement de ce devoir

iposé à tout homme, de gagner son pain.
Je ne suis pas révolutionnaire, ni vous non plus,

UQ doute, mais je crois que si on ven-iit vouschM.ser de cette manière, vous, votre femme et vosenfanits, celui qui se rendrait responsable d'un telacte ferait connaissance avec les bras d'un boncettadien.

en Le* s travaux admirables de M. Pasteur, ont
ae n attiré l'attention de nos gouvernants, et c'est

ý c laisir que le public a appris qu'on avaitcidéyà uébec, d'envoyer à Paris un médecinChrgé' de la belle mission de demander au Grand
PS1Çais le secret de sa science.

LeChoix du gouvernement a été heureux et"'el *gent, il est tombé sur un jeune homme in-tit) travailleur, énergique, qui veut arriver et qui,
Pour surcroit de bonheur, n'a pas à se préoccuper
del nécessités matérielles de la vie, préoccupations
qPlotrop souvent, paralysent les efforts qu'on

dPiepour se faire un nom.
.Le docteur J. A. Rodier, fils de M. C. S. Rodier,riche manufacturier de Montréal, doit partir pro-elleiiiemnent pour Paris, où il restera aussi longtemps

sera nécessaire, pour compléter ses études,'o8 la direction du savant le plus étonnant de'lOtre époque.
C'est un grand honneur pour un jeune homme

qpi d'être admis à être l'élève d'un maître tel que
,turet je ne doute pas qu'il prouve qu'il en est

succès à M. Rodier.

J'aime les gens qui ont le courage de leur
en.it qui ne se gênent pas pour la dire carré-

DASun banquet qui a eu lieu dernièrement à4-<tehouckc, M. Ischarie Stoïanoif a proposé le
'sIuivant, qui a son cachet d'originalité et de

Cseindéniable:SMessieurs, a-t-il dit, je bois à la santé de ceuxen.~tretiennent le prince, les ministres, les
Meples officiers, de ceux qui font vivre les
44'Z A la santé des contribuables!1"

d * _ Lundi dernier, Montréal a été le théâtre
an r~Me qui a mis la ville en émoi tout un jour,

TM.uion a pensé à d'autre chose.
ný, itoire, du reste, n'a rien que de très ordi-

l4jeune fille rencontre un jeune homme, beau
4 p é'légant, sans scrupule, digne de son siècle.
Eojzgue d'or du séducteur flatte son oreille, elleClite, elle se laisse bercer par ses douces paroles,

e% chnsond'amour qu'elle aspire à chanter elle-
et > e puis, un jour-jour noir-elle oublie tout

BUCmbe.
-4feurs aqu'elle avai;t Adésirée,lesaum
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S, Elle avait un nom qu'elle pouvait porter ave
t orgueil. Maintenant, c'est la honte, c'est le dés

honneur.

**Et lui, l'autre, celui qui a flétri cette fleur, qu,ea souillé cette candeur, qui a sali cette neige, qui
'edétruit tout ce bonheur, que fait-il ?

Ce qu'il fait, il va rejoindre ses amis, fier d'avoit
x vaincu cette faiblesse, heureux d'avoir fait un mal.
ttheur, orgueilleux d'avoir été lâche, leur raconte le.s
Sdétails de la chute de l'ange, il dit les luttes de saeproie, les baisers qu'il a volés, l'aveu qu'il a arra.
s clié, le consentement qu'il a surpris, et-se frisant
ela moustache-murmure: Charmante, en vérité,

délicieuse!
S C'est la vie

**Elle est donc perdue!1
Que lui reste-t-il ? Le fleuve et le ruisseau.

S Autrefois, on avait Dieu et le Repentir.
Maintenant, c'est la Seine, la Tamise, l'Hudson

cou le Saint-Laurent, qui donnent l'oubli éternel et
rla mort de l'âme.

Aujourd'hui, si ce moyen répugne, on a le ruis-
seau du vice dans lequel on se vautre, dans l'espoir
que tant de boue finira par faire disparaître la pre-
mière tache.

Mais la tache reparaît toujours.
Parfois, quand les nerfs l'emportent, on prend

un revolver et on vise la cause de tout cet effon-
drement.

Cela arrive un peu partout.
Une balle, et tout est dit.
Si la balle forte, les hommes qui riaient hier de

son malheur, mais dont la conscience se réveille
de temps à autre, excusent la pauvre fille qui a tué
ce bandit, et s'inclinent devant le deuil de cette
vengeres se.

Si le coup est manqué, l'homme continue joyeuse
vie, et la femme pleure, puis va oh je vous ai dit.

C'est une histoire bien vulgaire que celle-là et,
vraiment, je ne sais pourquoi je vous l'ai redite.

ICVous vous souvenez du général Boulanger
que vous avez vu sans doute il y a quelques an-
nées, lors de son passage à Montréal, de retour
des fêtes de Yorktowvn.

Vous lirez avec plaisir ces paroles pleines de
patriotisme qu'il a adressées dernièrem2nt aux élè-
ves de l'école militaire de Saint-Cyr, avant de les
quitter.

" Au revoir, mes chers camarades; je voudrais
rester plus longtemps au milieu de vous, car ce
n'est pas sans émotions que je me retrouve dans
cette école où j'étais élève il y a trente ans, où j'é-
tais capitaine il y en a vingt, et il me semble que
c' est hier que je l'ai quittée pour aller faire la
guerre, courir le monde à la suite de ce cher dra-
peau tricolore, dans les plis duquel se cachent nos
rêves d'avenir, de ce drapeau Que nous devons ché-
rir d'autant plus qu'il a connu des jours de deuil
après tant de jours de gloire. Mais, ces jours de
gloire, il les retrouvera, j'en ai plus que jamais
la ferme conviction depuis que j'ai pu constater
vos sentiments si élevés de patriotisme, depuis que
j'ai pu lire, dans vos yeux, la noble devise qui
doit guider tout officier vraiment digne du nom de
Français: "ITout pour la France 1"

Vous le voyez; pas un mot de politique, tout
pour la France

En ce monde il y a peu de paroles et beaucoup
d'échos.

r A MLLE EÉMELIE B ...

BEAUHARNOIS

Rerniniscence

t Le printemps renaît et la branche morte
De bourgeons tout verts va se recouvrir,
Et l'air parfumé que la brise apporte
Dans les prés déjà commence à courir.

Adieu carnaval et les blanches neiges
Adieu ton manchon et ton frais minois 1
Nous ne verrons plus les joyeux cortèges
En robe de buffle affronter les froids.

Mais il est au fond de notre pensée
Un souveuir cher et toujours constant,
Et quand reviendra la saison glacée
Nous nous aimerons comme aux jours d'antan.

B .... DB-B.
Mars, 1886.

LE SOMMEIL DE L'ENFANT

EVANT le berceau où repose un tout petit
enfant, notre âme est saisie des plûs douces
émotions.

Ce front d'ange si calme, si pur, ces yeux
aux longs cils baissés,' ces joues fraîches comme la
rose, ces lèvres vermeilles d'où s'échappe le sou-
rire, tout cela, en effet, n'est-il pas de nature à ex-
citer notre admiration, à provoquer l'attendrisse-
ment ?

Le sommeil d'un enfant! quoi de plus suave, de
plus charmant sur la tete et quel spectacle serait
plus propre à nous toucher, plus capable de nous
faire regretter cet âge heureux où nous ne savions
rien encore des tristesses de la vie.

La sérénité de son visage, sa pose pleine de gra-
cieux abandon cultivent le regard et témoignent
hautement de sa candeur et de son innocence vir-
ginale. Parfois, il tend ses petits bras en avant et
pousse des exclamations joyeuses. Cher enfant1
il est heureux dans son sommeil ; sans doute, il
pense à sa mère, à tous ceux qu il aime, et son
tendre coeur se dilate.

Peut-être même voit-il dans ses rêves les anges
qui veillent à son chevet ; ce sont ses frères, il les
reconnaît et leur fait fête à sa manière.

Mais cette joie naïve qui illumine son gracieux
visage et l'entoure d'une céleste auréole, n'a-t-elle
donc pas une autre cause ? Ah ! est-il besoin de
le dire, c'est que le génie du mal ne l'a pas encore
frôlé de son aile impure ! Les noirs chagrins n'ont
pas assailli son âme; les passions dévorantes n'ont
pas atteint son jeune coeur ! Il ne connaît encore
que les agréments de l'existence ; jouer, folâtrer,
aimer, caresser, composant uniquement les chaî-
nons'd'or de sa radieuse enfance.

Pourquoi donc alors ne jouirait-il pas ipleine-
ment de son léger repos ? Pourquoi ne sourirait-il
pas au milieu de l'enchantement de ses rêves ?

Ah 1 pauvre enfant, fasse le ciel que ton paisible
sommeil ne soit jamais troublé par les angoisses etles tortures du remords. Si ce malheur te frappait
un jour, oh 1 c'est qu'alors tu aurais trempé teslèvres avides à la coupe empoisonnée du vice, ou-blié tes devoirs, manqué à tes engagements. Et àpartir de cette heure fa tale, plus de repos, plus defélicité. Désormais la source du bonheur serait tarie
pour toi, et ton ange-gardien, en gémissant, se voi-
lerait la face.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Pour dévisser une vis rouil»/. - Pour dévisser une visrouillée, il suffit de chauffer la tête de cette vis. .on faitrougir au feu une petite tige ou une barre de fer plute à sonextrémité et on l'applique pendant deux on trois minutessur la tète de la vis rouillée ; aussitôt que la vis estéchauffée, on peut la retirer avec un tourne-vis aussi facile-ment que ai elle venait d'êtremise-en -la--
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LES MRURS DU TIGRE

IV
a fait suivant s'est passé dans les Nielgher-
ries, dans cette station d'Ootakamund que
les Anglais ont transformée en sanitariurn.i
Les héros sont mes proches, mes plus pro-1
ches parents.1

1869, M. de F..., un Français, depuis long-i
teniPs fixé dans l'Inde, abandonna les "hauts"g
POUr se transporter au sud, dans le voisinage de la1
cÔte Malabar. Il y venait surveiller une plantationi
'e Café, et y menait avec lui toute sa famille, qui
COilPrenait, outre Mmne de F..., six enfants dont le
plus W - une fille - avait alors une dizaine d'an-i
rieý Un frère, plus jeune de deux ans, était lei
Véitable chef de la petite troupe, qui prenait sou-1
vent ses ébats dans le voisinage de la maison d'ha-«
:bitation.

J'ai dit plus haut que les
lOnts Nielgherries sont infes-té de tigres. M. de F ... , mal-

gréesOccupations, ne négli- ~geait Pa la chasse ; car le
gibier ab nde dans ces magni-
fiques région. IMyad

suerbe occasions pour les
Ilus de fusil, et le

si ~carnassier qu'il puisse
liaisse pas moins de

Otbaxdividendes aux des-
tiEe humains.

lans ses excursions, M. de
'.-visitait les villages hindous

'et aait l'occasion d'y recueil-
4des renseignements sur les

bUs et abitudes des terri-
es voisins que leur avait

1Ounés la nature. je tiens de
i des assertions absolument

P!écises sur la force prodi-
'«II*e du tigre.

.e-une circonstance, il fut
ýprévenu qu'un de ces animaux

e8tPoussé l'audace jusqu'à
P'tItrer au coeur même d'un

_ e.Il y avait dévoré plu-
msIoutons à la barbe des

berer terrfiés. Ceux-ci n'a-
%tut eu que le temps de se

~ersur des arbres. Le
aux ffet, contrairement
cyances de nombre de

t-%diffère entièrement du
t et du jaguar sous ce rap-

Z egrme pas. Tout
stPu Pourrait-il, d'un bond,

DIRLCer sUr les plus basses
r#ches de quelques gros

L .cOmnme le banyantree.
r 8111mal reparut à plusieurs

eMes mais en faisant mon-
4 sUe extrême prudence,
de ne l'empêchait point

-eePlus rusé et le plus4d%"tVole que l'on pùt
4 nSSd uit, il franchit la
Qfde d'enclos d'un kraal. Cette palissade avait
M~iètre. de hauteur, ce qui est déjà fort raison-

le% lnMealheureusement elle n'avait pas partout
! lesu dimensions. Elle s'abaissait même d'un

Sulf r l'une de ses faces. Le coquin vit promp-
fldtle Parti qu'il pouvait tirer de cette inégalité.

dut se dire, comme le bouc de La Fontaine

Ce ri'est pas tout de boire, il faut sortir d'ici.

Auss5i s éouinftel inô rs.L

Mais, chose singulière, à proportion que les em-.
preintes du fauve se faisaient plus distinctes et plus
profondes, l'herbe était de moins en moins foulée.
Le tigre n'avait donc pas traîné sa victime pendant
ce long parcours. Il l'avait littéralement portée sur
ses robustes épaules.

Quelques jours plus tard, le monstre renouvela
son exploit en plein jour, devant une dizaine de
témoins. Il fut donc impossible de conserver
l'ombre d'un doute à cet égard. On put voir le
gigantesque félin jeter la vache sur son dos, se bor-
nant à laisser tramner les cornes sur le sol, et bon-
dir sous cette masse pesante avec une légèreté
presque égale à celle qu'il aurait déployée dans
toute la liberté de ses mouvements.

Toutes les tentatives pour l'attirer dans "un
piège, pour le surprendre à l'affût demeurèrent
infructueuses. On avait affaire à un vieux routier,
malin comme un singe, et qui prisait plus l'habi-
leté que la force. 'l Ce tigre là - me disait M. de
F... - avait dû entendre siffler bien des balles à
ses oreilles. " Il ne se hasardait point, sachant que

Le monstre s'arrêta net.-(Page 21,'cJ0113).

sa vitesse ne pouvait égaler celle du plomb lancé
par un fusil.

Pendant quelques jours l'animal, se sentant tra-
qué, fit le mort. On finit par croire qu'il avait émi-
gré vers d'autres régions. Il n'en était rien.

Un matin, comme quatre des enfants de M. de
F..., entraînés par leurs jeux, avaient dépassé la
lisière du village, il leur arriva de s'avancer outre
mesure sur la berge d'un petit ruisseau aux eaux
claires et limpides. Le ruisseau n'avait pas dix
mètres de largeur, et son lit, bordé d'herbe fraîche
et pavé de cailloux ronds, était de ceux qu'un
enfant traverse sans se mouiller plus haut que le
genou. Une partie fort animée commença. La
gaité atteignit promptement son plus haut période
et, les ricochets et les cabrioles aidant, on perdit
toute notion de la durée et de l'heure du retour.

Quelque chose se produisit alors qui rappela à
Inos étourdis l'imprudence qu'ils avaient commise

et leur inspira du devoir une idée qu'ils n'avaient
peut-être pas eue jusque-là.

Soudain un bruit sourd, un grondement rauque
S'éleva du milieu des herbes qui bordaient la rive
opposée du petit cours d'eau, et les enfants purent
voir un tigre gigantesque sortir du feuillage. Il s'a-
vança, la langue rouge et pendante, vers le ruis-
seau, et y but longuement, avec une évidente
volupté. Le vent venait de lui et portait vers les
'enfants.

Immobiles, cloués par la terreur, ceux-ci n'osaient
bouger de leur place. Le monstre ne les avait pas
vus. Mais il pouvait les voir d'un instant à l'autre
et fondre sur eux. De plus, le jour baissait visible-
ment et, dans ces régions voisines de l'équateur, le
crépuscule est insignifiant. Le soleil tombe d'une
seule chute derrière l'horizon et les étoiles lui suc-
cèdent sans transition. Certes, le village n'était
pas loin, mais il fallait encore qu'il ne fit pas nuit
noire pour se guider dans la retraite. Que faire ? A-
quel parti s'arrêter ?

Ce fut le petit Eugène, dont j'ai parlé, qui, par
un acte de virilité bien extra-
ordinaàre et pt ebruquala
situation, et assura lesala e

Atouta ~bande. se poaçamê
- devant ses frère et sossi4u

sans hésitation comme aun
forfanterie, il leur enjoignit de
se retirer un à un, sans bruit,
dans la direction du village.
Cette tactique réussit. Déjà
trois des enfants avaient atteint
les premières huttes, quand
un faux pas que fit l'un d'eux
rompit le silence, en faisant
crier les cailloux du chemin.

Le bâg-h releva la tête, et
regarda longuement le groupe
enfantin, attachant surtout ses
regards sanglants sur le petit
héros qui s'était vaillamment
dévoué. Il parut mesurer de
l'oil la largeur du ruisseau, fit
mine d'y descendre ; mais,
vaincu par l'horreur instincti-
ve que tous les félins ont de

- l'eau, il parut réfléchir et se
disposa à le franchir d'un
bond. Au reste, ce n'était

-qu'un jeu pour lui, car, je me
hâte de le dire, le "seigneur"
n'était autre que le voleur de

Heureusement, Eugène de
F..., était doué d'une de ces
volontés puissantes qui carac-
térisent les hommes de gran
des ressources. Il ne perdit
pas un instant 1i- sentiment de
sa position. Une idée lui tra-
versa l'esprit et s'y grava pro-
fondément avec l'implacable
ténacité des résolutions déci-
sives. Il avait à la main un
petit jonc qui lui servait de
canne. L'élever à la hauteur

- de l'épaule, horizontalement,
et coucher en joue' le tigre fut
pour lui l'affaire d une secon-
de. Le résultat fut immédiat

et prodigieux. Le monstre, qui s'était tapi dans
l'herbe et agitait déjà sa croupe de ce tremble-
ment qui précède l'élan, s'arrêta net, se dressa sur
ses pattes, montra son effroyable gueule dans un
rictus démesuré et, finalement, disparut dans le
feuillage.

Le petit garçon profita de ce répit pour rejoin-
dre en quelques bonds ses devanciers. Le monstre
ne l'eut pas plus tôt vu fuir qu'il franchit le filet
d'eau et s'élança à sa poursuite. Mais Eugène, que
son heureuse expérience venait d'instruire, se sou-
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Le tigre est-il susceptible d'éducation ? Peut-on
l'apprivoiser, ainsi que l'on fait du lion ? Il y a des
bateleurs qui l'affirment et qui même ont paru en
fournir les preuves. je n'hésite pas à donner là-
dessus mon sentiment, ayant eu l'occasion de voir
assez de faits concluents sur cette question.

Et d'abord, je me hâte de dire que, pas plus
pour le lion que pour le tigre, je n'admets la possi-
bilité d'une règle en matière d'éducation. On a
cité les lions du célèbre Théodoros, lesquels
vivaient en toute liberté à la cour et jusque sous le
trône de ce monarque abyssin. Cet exemple n'est
pas probant. Ici encore, je crois qu'on se laisse
abuser par le regard paterne et l'allure débonnaire
du lion.

Plus volage, plus chat, en quelque sorte, que son
frère aîné, le tigre paraît avoir reçu de la nature un
caractère moins susceptible d'attachement, moins
sociable. Il y a, d'ailleurs, entre les deux races
d'animaux ce signe différentiel bien accusé, que le
lion est réellement brave, tandis que le tigre ne
combat quà la dernière extrémité. Il en résulte
que, comme chez l'homme, et par un induction
fort logique, on conclut, très vraisemblement, à la
franchise du premier et à la fourberie du second.

Eh bien! malgré toutes les apparences contrai-
res, je crois à la possibilité de priver le tigre. On
est bien parvenu à dompter d'autres félins qui peu-
vent être considérés comme ses cousins germains.
On a dressé des léopards et des panthères, et il y
a même des hordes du Kurdistan qui possèdent
une espèce de léopards qu'ils élèvent pour la chasse
à courre, comme le chien et le faucon, et que l'on
nomme guépards.

je reviens aux anecdotes. C'est, en effet, par les
exemples seuls que l'on peut procéder en ces
matières.

En 1846, je fis la connaissance d'un vieil officier
anglais qui avait fait toutes les guerres de l'Empire.
Il avait alors soixante ans et était major dans l'ar-
mée de la compagnie. C'était un hypocondriaque
assez misanthrope, et qui, pour compagnie, préfé-
rait, cela va sans dire, les bêtes aux hommes. Il
vivait entouré de singes, de chiens et de perro-
quets. Mais l'hôte le plus curieux et le mioins ras-
surant de son logis était un superbe tigre adulte,
dont il voulut bien me faire l'histoire.

-Il y a quatre ans-me dit-il-dans une chasse,
je tuai, du premier coup de fusil, une tigresse, dans
les forêts du Bundelcund. La pauvre bête nourris-
sait trois petits. Deux d'entre eux étaient déjà des
gaillards forts éveillés, dont mes gens s'emparèrent,
et qu'ils vendirent à des montreurs d'animaux en
cages. Le troisième, beaucoup moins bien venu
que ses frères, ne paraissait pas destiné à vivre
longtemps. Mû par un sentiment de pitié, j'adoptai
l'orphelin, et j'essayai de réparer envers lui le mal
que je lui avais fait en égorgeant sa mère.

"lMon tigrillon eut une enfance pénible. Il fal-
lut lui ingurgiter le lait à l'aide de tubes que je lui
introduisais dans la gorge, en lui écartant les
mâchoires, ou d'éponges imbibées que je lui enfon-
çais entre les amydales. Ce régime artificiel lui
permýit d'atteindre son troisième mois. Alors, la vie
reprit le dessus, la santé se rétablit en un cli
d'oeil, et mon pupil devint, en peu de jours, de la
dimension d'un chat serval.

"iA partir de ce moment, la croissance fut aussi
normale que rapide. A un an, il avait la taille que
vous lui voyez aujourd'hui. Mais il était maigre, et
son poil avait de larges plaques vides. Le régime
lacté ne lui convenait pas, apparemment. je ne
m'arrètai pas aux burlesques théories qui conseil-
lent l'abstention de la viande. je lui donnai d'abord
de la viande grillée. Il la dévora avec satisfaction.
Puis, je passai sans transition au régime de la
viande crue. Mon élève l'accueillit sans autrc
enthousiasme. Toutefois, l'effet fut prodigieux, er
ce sens que les muscles naquirent à vue d'oeil et
queo la fouirrure de l'animal répara ses brêches el

connaît à fond, et couche toutes les nuits dans ma
chambre. Il se pelotonne sur mon tapis et dort du
même sommeil que moi. Au reste, son attache-
mient est sincère ; il me suit pas à pas, vient se
faire caresser comme un chat, et me regarde avec
des yeux dans lesquels je puis lire tous ses senti-
ments.

Le vieux monomane rne mentait pas. J'ai vu la
bête dans la force de l'âge, et je lui rends le même
témoignage que son maître. Il était doux comme
un mouton, et faisait bon accueil à tout le monde.

Le colonel est mort en 1 866, dans sa propriété
de Delhi, et les Indiens sont restés persuadés qu'il
est mort du chagrin que lui a causé la perte de
baba (l'enfant> - c'était le nom qu'il avait donné a
son tigre-qui l'avait précédé de près d'un an dans
la tombe.

Voilà donc un tigre absolument privé, qui a vécu
vingt-quatre ans dans la domesticité, sans démentir
un seul instant ses heureux commencements. Le
vieux misanthrope lui avait fait élever une tombe,
sur laquelle un Hindou avait sculpté une statue de
Dourgâ-Kâli, la déesse de la mort. Il visitait tous
les jours cette tombe.

Mais toutes les expériences ne concluent pas
dans le sens de la confiance illimitée. Voici un fait
qui semble établir le contraire:

Le docteur Tournier, dont j'ai parlé plus haut
avait un ami, qui, lui aussi, avait adopté un jeune
tigre. L'animal atteignit sans encombre sa première
année. Il demeura humble, soumis et fidèle. Mais
au bout de ce temps les instincts sanguinaires du
félin se firent jour à la faveur des circonstances
suivantes

Le chasseur, qui partageait sa chambre avec ce
terrible pensionnaire, en recevait les caresses avec
la plus entière confiance. Le tigre lui léchait les
main,, et le visage, se frottait à ses jambes et, en
un mot, multipliait les signes extérieurs du plus
profond dèvoûment. La vue d'un mouton, d'un
veau, d'un lapin même, le laissait indifférent et
placide. Il ignorait le goût du sang, et son maître
avait eu le tort, grave selon moi, de le dresser un
peu comme un animal fruo'ivore.

Or, il advint qu'un jour le chasseur, traversant
un fourré épais, s'écorcha profondément la mair
gauche aux épines. La plaie s'envenima, la main
enfla et, après avoir d'abord abondamment coulé,
le sang refusa de couler de nouveau. Le blessé
prit un moyen héroïque. Il débrida violemment la
plaie et tendit sa main malade au tigre. L'animal
parut, au premier moment, se faire quelques scru-
pules de lécher cette chair sanguinolente et bleuie.
Mais dès que sa rude langue faisant râpe eui
déchiré le tissu environnant et, conséquemmeni
agrandi la blessure, dès que la rouge liqueur eui
humecté ses lèvres et sa gorge, il se mit à sucei
alors avec une sorte de fureur. Le blessé, que cette
succion. soulageait, ne prit point garde à cette
passion nouvelle de son compagnon. Tout-à-couf
une forte pression, exercée sur sa main par le:

sdents du tigre, lui fit comprendre que les rôle!
1s'intervertissaient et que, décidément, l'animal dé
lvenait agresseur. Il dut même user de beaucoul
ede circonspection pour se dégager des morsures d4
ala bête. Le tigre ne voulait point lâcher la main
aet ce n'était que par un dernier reste de déférencg

qu'il ne la broyait point entre ses dents, se conter
tant de la serrer fortement entre ses mâchoires

eentre les bourrelets des gencives. Puis, à peine 1g
ýchasseur eut-il enveloppé de linges la partie bles
esée, que l'animal, frustré de son droit au plaisir, fi
eentendre un sourd grondement et se retira dans ui
[angle de la chambre, fixant sur son maître ui

d regard de colère en même temps que da convoi
1tise. Ni appels, ni douces paroles, ni geste affe<
atueux ne parvinrent à le séduire. Chaque fois qu
-le chasseur essayait de se rapprocher de lui, 1

,n félin montrait, dans un rauque feulement, toute
ýses dents et sa large gueule sanglante.

Et Force fut donc au chasseur de se rendre à l'év

Heureusement, l'homme était doué d'une remar-
quable somme de sang-froid et d'esprit d'observa-
tion, Sans perdre sa présence d'esprit, il se rap-
procha insensiblement du lit, près duquel, sur un
guéridon, était posé son pistolet tout chargé. Alors,
reprenant peu à peu ses appels, il se prit à défaire
lentement le bandage qui entourait sa main blessée.
Le fauve suivait attentivement du regard. Sitôt
queles premières taches de sang apparurent sur le
linge, l 'animal se redressa, agita la queue, laissa
pendre sa langue et fit mine de se rapprocher.
C'était tout ce que voulait le chasseur. Il feignit
de n'avoir aucune méfiance, et laissa pendre son
bras gauche à la portée de la gueule du tigre. Ce-
lui-ci, complètement séduit se remit à lécher la
plaie ; puis, l'attrait du sang l'emportant, il ferma
les dents sur le poignet de son maître. Il n'y avait
plus de doutes à conserver. Celui-ci prit de la
main droite le pistolet et, profitant du moment où
le monstre, qui venait d'ouvrir un instant la gueule,
détournait la tête, introduisit le canon dans son
oreille et pressa la gâchette. La mort fut instanta-
née. Le tigre tomba foudroyé sans reculer d'une
ligne. Le chasseur l'avait échappé belle.

On peut voir par ces deux faits qu'il n'est guère
possible de conclure a p-ior. je pourrais invoquer
beaucoup d'autres souvenirs ; l'exiguïté du cadre
et la limite que je me suis imposée pour ne
point fatiguer le lecteur m'obligent à borner ici
mes récits. je résume dohnc l'opinion que je me
suis faite de la manière suivante:
1 Le tigre est tout aussi vigoureux qu2 le lion.

Il n'est ni plus ni moins généreux et débonnaire.
A l' heure du danger, il montre autant de courage.
Enfin, il ne paraît pas dépourvu d'une certaine

sensibilité, qui peut durer à la faveur de circons-
tances propices et d'un défaut d'excitabilité natu-
relle.

Toute la différence entre lui et son noble aîné
consiste, me parait-il, dans des apparences plus

tque dans des réalités. Il est bien vrai que l'on voit
>beaucoup plus de lions domptés que de tigres ;

mais cela vient surtout de ce que le tigre est beau-
coup plui rare que le lion dans les ménageries.
t Le temps est encore éloigné où le tigre aura dis-
paru, comme son congénère le lion, dont Gérard
ne comptait que sept ou huit familles pour toute
l'Algérie. je ne sais si le bien-être matériel de
l'homme gagnera beaucoup à cette disparition ;
mais, pour ma part, je ne cesserai de regretter ces
fauves magnifiques, que la nature n'a point créés

-sans but, et dont la férocité est moins redoutable
pour le genre humain que ses propres colères et
ses propres ambitions. JcusD LT

FANTAISIE

TOUS les lecteurs et lectrices du MONDEC
S ILLUSTRÉ, salut 1

J'arrive d'une heureuse excursion dans
un joli petit village, oh les abonnés du
MONDE ILLUSTRÉ se chiffrent par cen-

taines. On m'y a fait lire, d'une seule haleine,
Reine la charmante, la rêveuse Angéline, la philo-
sophe Hermance.

Toute poudreuse encore de mon voyage, je viens
vous donner aussi ma note, plus frivole peut-être,
moins gracieuse sans doute !

je ne vous connais pas, ou à peu prés. le désire
vous connaitre. Voilà ce qui fait que je me paie
la prétention de demander à M. le rédacteur un
tout petit espace dans sa feuille hospitalière.

Aux plus curieux je me présente . Brune, pas
jolie:; assez grande, assez forte, assez robuste ;
prête à donner un coup de dents et à recevoir un
coup de plrme..., vous plairai-je ?

On ne s'accorde pas très bien sur le nom que je
dois porter. Celui que je reçus au baptême semble
éveiller moins la sympathie. Alors, pour vous, lec-.
teurs et lectrices, je veux m'appeler Ninette, -
Ninette tout court.

Mes habitudes sont encore celles fournies par le
carême, que nous venons de traverser. Pour pa-
raitre étrange à quelques-uns, elle n'en sont pas
moins inoffensives. Dites-moi, vous en avez passé
de ces soirées, longues de baillements et d'eanus,



après tout le brouhaha du joyeux carême ? Vous
en avez passé de ces veillées, femmes, au coin du
feu, tricot entre les doigts, romans sur les genoux ;
jeunes gens, au cercle, au Richelieu, ailleurs en-
core, s'amusant à qui mieux ?...

Attendez: moi, je ne tricotte pas, je ne lis pas
de romans,.--je bavarde, je fume la cigarette, je
joue aux cartes.

Vous me permettrez bien de ne pas vous sacri-
fier ces caprices. Que ceux-là que la fumée n'in-
commode pas, et que le tapis vert n'effraie pas,
s'approchent un peu, nous ferons un bout de
causerie.

Oh ! ne baissez pas si vite les yeux, ne détournez
pas déjà la tète, n'allez pas me jeter si tôt la
pierre,.!

Ces habitudes semi-masculines, que je vous avoue
franchement, ne me font pas très rude: meilleur
camnarade, et voilà tout.

je sais toujours ménager une susceptibilité, dé-
fendre notre sexe si souvent à tort attaqué, conter
fleurette sagement et régler mes sourires. D'ailleurs,
quand la silhouette maternelle et grave n'est pas
là, l'oeil ouvert sur la fillette, votre très humble
jaseuse, il y a les grandes soeurs et les beau-frères.
Et certes 1 je puis vous assurer qu'avec ces person-
nages d'importance, on ne joue pas, on ne joue
pas.

Et, tout compte bien fait, vous verrez vite que
je ne suis pas si vilaine que vous me faites l'hon-
neur de le penser.

Allons ! des regards plus bienveillants. je garde
la parole et me sens même aisposée à vous faire un
bout de confidence.

Parmi ces intimes qui viennent régulièrement
faire la partie, il est des visages qui jurent singu-
lièrement auprès de quelques autres. Ceux-là me
déplaisent et m'ennuient ; ceux-ci... oh ! il y a
surtout un gaillard, haut de six pieds deux pouces,
blond-légèrement brun même-portant mous-
tache et vieux garçon, presque grisonnant, qui me
plaît davantage, que j'attends avec plaisir, que je
manque quand il n'est pas là.

Tenez, c'était l'autre soir. Nous jouions aux
cSurs. Il était mon voisin, La fièvre du jeu, ga-
gnant tous les attablés, insensiblement nous nous
rapprochions pour se coudoyer et s'éloigner aussi
indifféremment. Une fois venue, je sentis le feu
de la cigarette de mon admiié, tout près, tout près;
si près, que ma joue en rougit. Et savez-vous ce
qu'il me dit entre une carte négligemment jetée et
une bouffée élégamment lancée ?

je voue le donne en cent, je vous le donne en
mille...-

La plus admirable phrase du monde, au milieu.
de laquelle il eut soin de perdre gracieusement le
nom de votre Ninette.

Ma mère, à qui je raconte toutes mes petites
affaires intimes, en jeune fille modèle, prétend
que la galanterie a été poussée un peu à l'excès...
moi je ne trouve pas.

J'ai encore là ce gue/que.chose unique qui perce
à travers ses grands yeux gris ; sa manière de lais-
ser tomber un mot charmant vous remue jusqu'ai.
fond de l'âme, et son sourire...- le sourire d'ur
vieux garçon!1 Qui a jamais pu le définir ?...- Raf
finé à l'excès, il a servi si souvent et à tant de
causes différentes...

Mille excuses. Beau-frère bat les cartes d'un ait
impatienté et me regarde sévèrement, je crois.

je termine par un conseil à toutes les lectrice
du MONDE ILLVUSTRÉ disposées en ma faveur

jouez aux cours, amies, jouez aux cours !
Vous ne connaissez pas ce jeu ? Rien de pluE

facile. C'est tout juste ce qui se passe habituelle.
ment dans le monde. Ce sont les malheureux quý
ont le plus de cSeur qui se font battre et écraser pal
ceux qui n'en ont -pas du tout. Ces derniers soni
les gagnants... 
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LES TROUBLES A CHICAGO

A ville-reine de l'Ouest vient de traverser la plus
Sterrible semaine quelle ait vue depuis les sanglan-
tes émeutes de 1877,

Dans l'après-midi de mardi, Chicago avait été
Sinondé de placards manuscrit%, en anglais et en

bVallemand, conviant Il les travailleurs" à se réunir
le soir à l'angle de Desplaines et de Randolph streets.

Il De bons orateurs seront là, disait la circulaire, pour
flétrir la dernière atrocité commise hier par la police, le
massacre de nos camarades. " On se rappelle, en effet, que
les abords de l'usine McCormick avaient été la veille le
théâtre d'une bagarre, où la police avait dû jouer contre
les grévistes du bâton et du revolver.

Le rendez-vous désigné est une sorte de place de 2,90S
pieds de long sur 5o de large, formé par l'élargissement dc
Randolph street, qui court de l'ouest à l'est : Desplaines
street traverse cette place à 500 pieds de son extrémité
nord. Vers 8 heures du soir, i,4oo personnes environ
étaient rassemblées La fleur des anarchistes de la ville,
écoutent d'abord avec une froideur non déguisée deux dis-
cours empreints d'une certaine modération. Tout à coup un
vif mouvement de curiosité se produit ; on se presse autour
de la tribuue. Aux tièdes vient de succéder Sam Fielding,
un anarchiste exalté. L'attente n'est point déçue. Pendant
vingt minutes, Fielding lance les plus violents appels à l'é-
meute !et au massacre Des tonnaires d'applaudissements
ponctuent ses phrases furibondes ; la foule s'échauffe et
devient menaçante.

C'est à ce moment que le capitaine de police Bonfield, juge
qu'il est temps d'intervenir. Courant à la station de police
de Desplaines street, il en ressort avec i5o policemen ; les
hommes avancent sur trois rangs, barrant toute la lai geur de
la rue ; à leur tête, les capitaines Bonfield et Ward, fendant
la foule, arrivent à trois ou quatre mètres de la charrette
d'où Fielding continue ses déclamations indendiaires.

",-Halte 1I ' s'écrie M. Bonfield. L'orateur s'arrête.
,-Au nom de la loi et du peuple de l'Illinois, reprend

l'officier de police, je vous ordonne de vous taire ; et j'or-
*donne à cette foule de se disperser."

Les réverbères éclairaient en plein les agents, massés
dans le milieu de la rue. D'un groupe dissimulé dans l'om-
bre, à l'entrée d un passage obscur s ouvrant sur Desplaines
street, en face de la tribune improvisée, part un cri :"u
armes! »' Une tramnée lumineuse monte en l'air, décrit une

*courbe et va s'abattre entre les deux rangs des policemen
Une explosion effrayable retentit ; les hommes du centre
des deux rangs tombent comme fauchés par la décharge
d'une mitrailleuse. En même temps éclate une fusillade

*nourrie. Tous les anarchistes ont des revolvers, et font feu
sur la police surprise et ébranlée.

Mais les officiers de police font preuve du plus admirable
tsang-froid ; leurs voix brèves et impérieuses rallient les

hommes qui fléchissent, frappés d'un commencement de
panique. Les agents se reforment et chargent l'ennemi tête

1 baissée. Déjà la place est presque vide ; les premières déto-
nations ont fait fuir les curieux et les femmes, qui descen-

.dent précipitamment Randolph street en poussant des cris
J'epouvante. Le premier choc des policemen met à leur
tour les anarchistes en déroute. Les agents furieux de la
morb de leurs camarades, exécutent un feu nourri sur les

sfuyards. Morts et blessés tombent par douzaine ; les balles,
jdans ces longues rues droites, font dp; victimes jusqu'à 2 et

300 mètres de distance. '

La scène est horrible. Les cris des mourants emplissent
l'air, les trottoirs sont couverts de malheureux., les jambes
hachées par la bombe et les balles, qui se trainent sur les

-mains vers la porte la plus voisine. A chaque pharmacie,
des blessés, inondés de sang, implorent des secours que les
apothicaires, tremblants, leur refusent. Puis, peu à peu,
les cris se taisent et le champ de bataille reste désert, funé-

-brement éclairé par les rares becs de gaz.
e La police peut alors compter ses pertes. Quarante-deux

agents gisaient sur le carreau ; on les transporte en toute
rhâte à la station de police de Desplaines street, on impro-

vise une ambulance ; les malheureux. sont couchés sur des
tables, quelques-uns sur le plancher.
s Presque tous ont des blessures affreuses, béantes, d'où le
sang coule par torrents Le sol en est bientôt inondé Des
scènes déchirantes se produisent. Les femmes, les mères,
les enfants des agents ont entendu l'explosion et la fusil.

slade, ils arrivent affolés, et ce sont des désespoirs navrants
-quand ils apprennent que celui qu'ils cherchent est à l'ago.
inie.
rEnfin, les chirurgiens arrivent. Cinq prêtres catholiques
les ont devancés, ont offert les secours, de leur ministèrt
aux blessés et administré neuf mourants. Aidés par de
nombreuses mains charitables, les médecins sondent les .NLoue

iR pr Cou R4ekF

ONT DEVINE:

Arthur Barbeau, Elumina Michaud, F Schryburt, joseph
j Guimont, L D Gagnon, A Leclerc, O jobin, Québec ;
Delles Eugénie Cinq-Mars, Emma Cinq- Mars, Ignotus, P'
Morrier, Montréal ; Conrad, Angélique Meddon, Ottawa ;
j E Martin, Lewiston, Me ; Gust, Pont Maskinongé;
Anatole Bienvenu, Beloeil Station ; C. A. F. Chambly-
Bassin.

I1
saura jamais le nombre de ses victimes. Une quarantaine
restaient encore sur le champ de bataille, dont une vingtaine
d'anarchistes avérés, presque tous très gravement blessés.
Les policemen. en les relevant, ont commencé par les met-
tre au powte de police, où ils sont restés sans secours, tant
que les médecins ont eu à s'occuper des agents blessés. Au
matin, on s'est occupé d'eux: l'un d'eux était mort ; les
autres sont maintenant à l'hôpital. Ils ont refusé de dire
leur domicile ; la plupart sont des Tchèques ou des Scan-
dinaves.

PRIMES DU MOIS D'AVRIL

LISTE DES RÉCLAMANTS

Mot-al-P O Cérat, 966, rue Ste-Catherine ; André
Loignon, 24, rue St-Augustin ; Delle Marie-Louise
Fournier, 48, rue St-Constant ; Delle Anna Racette,
46, rue St-Christophe ; Z Benoit, 23!. rue St-André;
jean Drolet, 212, rue St-Christophe ; Delle Malvina
Lemieux, 41j'/2, rue Barré ; Dame Clovis Lavigne,
2318, rue Notre-Dame ; E Arless, 45, rue St Constant ;
Zéphirin St-Jean, coin des rues St-Catherine et Plessis ;
L Comeau ($1000o), 8S1, rue St. Dominique ; L E Ri-
yard, 564j/2, rue Craig ; joseph Gélinaq, 10, rue Logan;
Léandre Beauvais, 187, rue Murray; Charles Clément,
144, rue Wolfe ; Dame Ludger Lagrandeur, 26 ruelle
Grant ; Charles Dépatie, 284, rue St Dominique ; J E
Daveluy ($2.00), 177, rue St- Denis ; Johnny Lemieux,
848, rue Ste-Catherine ; Jos Demuy, 1058, rue Ontario;
Dame H Leroux, 28, ruelle Albert ; Paul Monette,
io6, rue Ste-Aune ; Albert Desnoyers, i, rue St-Do-
minique ; N Morrner, 861. rue Ste-Catherine.

Quibec.-Capt Théodore L Bou langer ($50.00), agent du
Canadien et de l'Evênement, 21, rue des Prairies ; Ar-
thur Pageau, 113, rue St-V alier ; joseph julien, 77,
rue Victoria ; Louis Bouffard, 18, rue Victoria ; Ri-
chard Ross, 81, rue Artillerie ; Arthur Dugal, 82, rue
St- Patrick ; C Dastous, 281, rue St-Joseph ; Charles
Vésina, 9, rue Jupiter ; Chs St-Michel, 66, rue de
l'Eglise.

S-Lin.-Joseph Masse
Ville S-Henri. -joseph Charron, 1161, rue St-Antoine

Magloire Boyer, io6, rue St-Augustin; Delle H-ermina
DesrocherF, 351, rue St-Hlenri.

Shserbrooke -Eugène Codère.

N. B,-Les personnes qui n'ont pas enc ore réclamé leurs
primes voudront bien le faire de suite, Ca r, YC jours après
chaque tirage, aucune prime n'est payée.

RÉCRÉATIONS DE LA FANM il A-E.

- No 189.-CHARADE

On va sur mon Premier pour vider sa queielle,
Et là, de son rival regar dant mon Second,
Dans son oil on devine une botte mortelle

Que l'on pare avec aplomb.
Certains esprits diront qu ils connaissent un livre
Parce qu'ils auront lu simplement mon Entier ;
C'est une erreur. il faut commencer et pou-suivre

Du premier mot au dernier.

No î90.-ENIGME

Elle fut exacte et fidèle
A son rendez-vous glorieux

Elle eut l'honneur de souffler la chandelle
De son collègue radieux.
Elle escamota la lumière.
Tout fut obscur, tout devint noir,

Chose étonnante ! Il fallut pour y voir,
Lampe, quinquet, lanterne, reverbère.
Quoique un mati n, chacun se dit bonsoir,

-Chez tous les peuples de la terre.
Tous purent admirer ce ténébreux mystère,

* Depuisl'empereuf des Chinois
Juq'ux plus simples villageois

De nos hameaux du Finistère

SOLUTIONS-

No î85.-En 167o
* No î86.-Partie longue, 72 ; partie courte, 64, formant
136 pieds. Car 48 est les 3 de la partie la plus longue,
comme 48 est les )ý de la partie la plus courte.

No0 188
BLANCS.

i FaeTR
2 D 5e R ou 6e D, échec et mat.
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GRAVURE-DEVINETTE
La mare aux canards

E; 5iMM»~

Où sont donc passés nos canards ?

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS:

La prophylaxie de la rage est-elle bien
fondée ?

DE FRA NO'I.-Notibltiez paQ pour teindre
vos robes, bas, julpons, couvertures etc1 etc,
de demander ebez voire marchand la" tetn-
tursi Progreg." Elle est supérieure à toutes
celles con nues ju> qu'à ce jour. Dée,ôt plinci

p al : 0. Lefrancq, 1610, rue Notie -Dame,
M1ont réal.

ge Pour détacher vos vtements n'em-
ployez que l'au Chartraine qui ne laIsse
aucune odptur. Elle est preparêe en France
où #-le a obtenue 16 médsilles d or et 18
dlplôme<j. 4e cents la grande hou'lele chez
les pharmocIens et marchands. Dépôt prin-
cir'ail-G. L francq, 1810, rue Notre-Dame,

Moitréal.

Ellsc¶lladul GrIos Chliadu RouIc
C. ROBERT

Chapelier et Manchonnier
61, BU£ SAINT-1.AUBENT

le pu' haut prix est payé pour les peaux
crues. Toutes r-ortes de chapeaux et four-
rure"& rép4rds 9 bas prix.

DR F. X.-SEERS, LD S.
CHIRURGIEN-DENVTISTE

NO 3879 RUE CRASC, MONTREAL

VISIBLE A TOUTE HEURE

A L'ENSEIGNE DE LA OULE VERTE

DAVID LANTHIER
Marchand de hautes nouveautés,

1489y Rue Notre-Damne Centre
Pré' de la rue Bonsecou-rs, Montrdal. - Spé-
cialité pour daînes:t5t<'hemlre noir. Pour
mps'iers., Tweed et Coatlnst.

FRANCReUR &~ STE-MARIE
- Fabricantg et imoortateurs de

CHAPEAUX ET FOURRURES
601, RUE STE-CATRERIN,

2e porte Est de la rue Amherst, Montréal
J. B. D. F R&Nc(XUR E. A. STE-MARIE

SXIBOY0ER

Narchand de chauHssues
No 1496, rue Notre-Dame, Montréal

Réparations et commandes à bon ma:rchié
et àl court délai

GALLERIE PHOTOGRAPHIQUE

L. A. LOISELLE & CIE.,
ARTISTU IIIIOTOGRAPRE8

coin des rues Ste-Catherine et Saint-André
Moutréal

Emtr<e de la gallerie : No 6 i, rue St-A n Ire

DR JOS. G. A. GENDREAU,
CH I BU iHGI [EN - DENTISTE

Le Dr Gendrean, den- Iste, autrefol"q de la
rue Saintm - Catherine, désire Informer sa
clientèle qu'il vient dle transporter soui bo
reau au N4o 14. rue Saint Laurent (porte vol-
sint- de c'lez M le Dr Lachapeile).

MAGASIN DE L'UNiON,
No 19, rue Saint-Lauirent, 19

Chapeaux de toutes sortes, depuis 25 cent$
PULLoVERfaits sur commandes a 2j

heures d'avi,%.
CÂAZENEUSE ARCHAMBA.ULT,

(Gérant.

LES PLUS NOUVEAUX ET LES MEILLEURES QUALITES

de Tapis, PreIats, Nets "à Rideaux, mas, Broohéfs, Bleaux
-- Seront vendus à PRIX REDUITS ait

DUPUIS, DUPUIS & CIE,
Coin des Rue Sainte-Catherine et Amherst,

A LA BOULE D'OR

"JOHNSTON'S FLUIO BEEFS"
---

Nos lecteurs savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvenirs de famille que le portrait de
nos chers défunts.

C'est une stoconde mémioirp du c-pu r qe l'on rapt sous lez y.-ux de nos parents et, amis.

Nous leur présentons donc aujourd'hui un artiste de grand talent,

MONSIEUR HENRI LARIN,
3IwO 18 - - î, E1: S Iq~-LA-TY Éý u :?E 1- -, MO]'T w 1E A-L

LESAGE & AMIOT, i '9

SOLLIelsCieS anties,~

ARCHITECTES, MESUREURS, EVALUATEURS, -

ET AGENTS D'IMMEUBLES, <
No. 62, Rue Saint-Jacques, ~ f IT RV[

RIVET & MIOTTE
Fabr-icants et iniportateurs de

CHAPEAUX ET FOURRURES
88-RtUE SATNT-LAU1{ENT--88

MONTRE A.L

CLODOMIR RIVET PIERRE 1'Iî'Yr E

VICTOR ROY
ARCH ITECTrE

No 26, rue Ssn-acus ,nxa

I fl rJournal artistique, lttéraire
L VO EUR, tetdactualité, 59e Sflféc

d'existence .e jouirnal.essentiellement destinié à la
famille, reproduit les meilleurs romans français
parmi ceux qui peuvent être lus par touts, des ar-
ticles d'actualités -tr les hommes marquants con-
teniporains, et sur les événements du jour une chro-
nique spirituelle sur les, faits, de la semaine, et enfin
un article de mode pour les mères de famille. Le

'ateur parait toutes les semaines, à Paris, t8, rue
de i'Ancienne-Comédie.

LU" MONDE ILLUSTRE,
28 ET 30, RUE SAINT-GABRIEIL

ABONNEMENTS:

Un an............. ............. $300
Six mois, . . .. . . . .. . . 1 50
Quatre mts . Ioo

PAYAB3LE D'AVANCE
-o

ÀkN NONCES

P'AR LIGNE NONPAREIL:

Première insertion.............. Io cents
Insertions subséquentes... 5c
A longs termes .. .. - Conditions spéciales.

Un numnéro spéetmsu envoyé gratis
*Ur demande

TRPAPERR 01&CoaSmpeAd
Vetitg ura (0pruce t heeNeW OitLK.

UNE SPÉC IALîITi

Yotîe choix dans plus de,

1%500
PATRONS NOUVEAUX

AUSSIt

B8ODURES ET ODBS ASSORTIS
TOUJOURS CHEZ

Jl 6i GRATTON1
Coins des rues Wolfe et

Ste-Catherine
FRANK LESLIEIS ILouS r naI,ýf 11 illustré, pu-

FRAN~ LEUF'S ILLiSTA eO,1l à New - York.
contient 8 pages de texte et 8 pages de gravu;r,
Prix d'abonnement ; un an, $4 : six mis, î$a. a
dresser aux NOS. 53 et 55, Park Place, New-York
Etats-Unis.

Si yons ayez besoinl de PiDe: on CaHu
ALLEZ CHEZ

A. NATHAN,
71, rue St-Laurent et 1916 Notre-Dame

abeepi10cns10Mcans150 goszses de Pipes en Brnyères, avec

5 cents.- Ans-i un asbortIment complet d'ob
et-s de tabacaniste. En gi-os et en détail.

Venez Immédiatement profiter du bol'

marché.

Ji Me FORTIER]
-DE LA---

Fabrique de Cigares

choisit les pslus fins tabacs de 1 '
Ml ivane, <le sadersnière lienpor-

fisSion, pouar fabriquer lie

CAN VAS BACK
"lPETIT BOUQUET," I

LE CIGARE DU JOUR

NOISY BOYS
Est un (Agalre de 10 ets veudi

p~ur5 Centts

A vendre chiez tous tes marchands de pire-
miére classe. Essayez-le

DUPUY a CIEP
Mlarchands de Graines deigu s de Fleurm
et (le Grains de Semence, instruments Agri-
cotes de toutes sortesi, Arbres Fr itlê-î-s et
Arbre~s D-cor-utifs, Arbustes, Fraisiors et
Vignes aciimaté-', enuerats, etc. etc. En gr-a
et en détail. Comntnandue par la poste î't-rmlb
teinent exécutée-'.

36. lPltce isacque" * Càbrier. lnrs

Il est stricétfeent d$éfend" de lire <ssci,
-MIoyen eecace de faire fortune,-
La santié vaut mieux que les plus
grandes richesses.

Certsflca* aut publie -Daprès l'expéresoe
direcee nous avons déjà des eaux miné-
rales= ant-LqIon, ceq eaux sint d'one uti-
lité Incontestable pour les maladies st i.
vanîtes : Dyspepsie, Constipation, Rhuma
tisme, Paratysie, mtala, lie du Foie et deis
RognonA. Elle4 sont a"isti un remède infail.
libie pour detourtier la Diphtérie, les Fièvre.
Typhoides et la Picote.

S. LAcHAPELLE, M. D.
RédActeur en chef du Jourtàal d'Hygiène

Et membre du bureau santé de la Province.
E. MASS1î QI l'E e&VRERIE,

boutls agents pour Montréal.
217, rue 8t Elizabeth.

(Téléphone No. 810 A.)#

LE MONDE ILLUsTRt esgt publié PUs
Berthiaume &t Sabourin, éditeuris-proprié-
taires. Bureau*:rue Saint-Gabriel, No 80
Xontr6al -
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u~ bord de la Vrille, Élisée avait (lit a
Ma nette

"Mon coeur a besoin de se dévouer

- j'ai besoin d'aimer un être faible et mal.
heureux.

14n1 effet, il y avait dans son cSeur du dévoue-
ment t il aimiait dans Manette
l'être faible. Nous ne disons
plus l'être inaieuretix: en s'é-

loign ant de M arangue, Manet-
te avait cessé de souffrir. I~

Mais -si, fidèles à la promes-

se qu'ils s'étaient faite, tout
deux se niontraient reconniais--
sants et dévoués, disons que
la plus grande souuine de re-
connaissance et dle dévoue--
ment était dlans le cSeur de
Mallette.

Un jour, E1.lisée lui avaitra-
conté sa douloureuse histoire,
Alors, elle, qui n'était plus
malhetireuiSe,coml)rit combien
cet homme au coeur déchiré,
si noble, si généreux, si grand,
avait besoin d'affection et de

tendresse. Elle entreprit la tâ-

che difficile de le consoler, et

elle y parvint presque.
Avec cette intuition et cette

intelligence du coeur que la

femme seule possède, elle avait
pour ltui de ces attentions, de

ces prévenances, de ces câline-
ries douces et charmnantes qu'il -

ne jeune mère à pour son en

fant qui souffre, (lu'elle sotila
ge et dont elle v'eut arrêter les
larmes.

Il l'écouitait, piarfois il sou-
riait. Et il sentait qlue la voix
douce et caressante de Manet
te taisait tomber dans sou)

coeur, goutte à goutte, lin )ati
mie bienfaisant, réparateur du
mal qu'on avait tait.

Plusieurs fois Élysée avait
dit à Manlette

-Ma s(t'ur, maintenaint que
vous êtes riche, si vous pre-
niez un mlari ? --

-Mion frère, répondait Ma-
nlette, je lie suis pas riche,

puisque tout ce que vous avez

gagné vous appartient ; mais D'un t,)nl le (locteur

quand nième vous mie donne
riez une lot comme à une fille de rajah, je ne piren-

drai jpas un mari.
-Pourquoi ?
-Pa1rce qtîe ce ne serait pa moi qu'on épouse-

rait, mais votre or qu'on voudrait avoir.

.- Vous auriez peut être des enflmnts, nia soeur,

d (es enfants que nous aimerions.
Alors Manlette secouait la tète et se mettait à

rire.
* -Mais vous ne voyez donc pas~ comme je suis5

laide ? reprenait-elle.

-Ma soeur, votre (:eur est lion et votre âmle esti

belle.

-- je vous l'accorde, mais cela n'est point tout à.
: ait assez pour le mariage. D'ailleuirs, ajoutaitelle

i d'un tomn grave, je suis liée avec des idées et c&S

goûts différents de ceux des autres femmes ; j'ig l-
1rerai tonjours ce sentimemnt qu'on appelle l'amnollir.

se dtressa sur ses jambes .'" Ma fille existe 1 " exclama-t-il -

revenant (l'une partie de chasse, avait été mordu
à la jamîbe par unî de ces redoutables serpents ap-
p)elés cob)ra capl)lo.

-D)epuis combien de temp)s ? demanda le doc-

-- L'accidenît est arrivé il y a environ trois lieu-

res, lui répondit-on.
-- C'est grave, dit le docteur eri hochant la

tête, j'arriverai peut-être trop tard.
il prit sa trousse, deux ou trois fioles contenant

des acides extraits par lui-même de certaines plan-
tes, et lpartit.

On l'attendait avec une imp)atience pleine d'an-
xiété. A l'exception du maître, qui était resté

prèsdu nmalade, toute la famille anîglaise vint au-
devant de lui avec emj)resseinent.

fe -Docteur, vous le sauverez, lui dit une jeune
femmne quîi pleurait à chaudes larmes ; c'est notre

Il nie suffit d'avoir de la tendresse fraternelle, et
jamais il n'y aura p)lace dans mon cSeur pour une
autre affection que cette que j'ai vouée à mon cher
p)rotecteuIr, à mon frère.

Le docteur savait qu'elle parlait avec conviction
et il fimss;iît par être con:vaincu lui même.

Le temps passait: les jours succédaient aux
jours, les années aux années.

Élisée Grandier atteigniait la soixantaine.
1 )epuîs trente ans le docteur et Manette étaient

dans l'ide.
Nous savons que M. Granîdier était immensé-

ment richie ; mais comme il conservait la santé, la
vigueur du corps et la même activité, il travaillait
toujours.

XINV

11,n jour, d'une des villas des environs de I e-
napour, on accourut en toute hâte chercher le doc-
teuir Graiidier.

Un ami (les maîtres de la m-ison, unt Français,
lui dit-on, était cn danger le mort. Ce malheureux

hôte, et il est le plus ancien et le meilleur ami du
p)ère de mon mari.

-j'essayerai, milady, répondit le docteur.
Conduit par la dame anglaise, il monta un esca-

lier et pénétra, aut premnier étage, sous la véranda
ou galerie extérieure qui fait partie des npparte-
mienîs de réception de toutes le-, riches habitations
dut Bengale. C'est là que le moribond avait été cou-
ché sur des nattes et des coussins.

Le do-teur ne perdit pis une seconde ; d'un
coup de bistouri il déchira le pantalon et décou
vrit la p)laie, qu'il examina avec attention. Il re-
connut que le malheureux, en effet, avait été mordu
par untirep)tile de la lus dangereuse espèce, et que
le venin menaçait d'accornrlir son coeuvre de des-
truction.

A l'endroit où les deux dents de l'animal avaient
pénétré, il fit deux incisions profondes dans les-
quelles il versa successivement unt noa-bre dc gout-
tes calculé des acides qu'il a%'ait sur lui. Ensuite,
il se fit donner die la charpie, d,:, linges blancs et
bîanda la jambe.

lPendant l'opérlation, le ma-
lade avait entièrement perdu
connaissance.

-D)octeur, demanda le chef
de la famille, avez-vous un peu

-je ne sais pas encore dans
quelles p)arties de l'orga.nisme
le poison a pu s'infiltrer, con-
duit par le sang, répondit-il.
Les liquides que,_ j'ai versés
dans les chairs vive,-s auront
pour effet d'arrêter la marche
du poison, s'il n'a pas atteint
déjà les organes essentipls à
la vie, de le ramener mêm~e à
son point de départ et. de le
détruire.

Il Si dans trois heures ce
malheureux a cessé de vivre,
vous aurez l'ob)ligeaii,-e de me
faire prévenir ; dans le c a s

~ contiaire, je reviendrai demain
matin ; cette fois ce sera pour
achever sa guérison."

Aucun message ne lui par.
vint dans la nuit.

Le matin, il dit :'1 Manette
-Allons, j'ai puî encore sau

vé celui-là ; muais le bonheur
est double, car c'est un de nos
compatriotes.

Il se disposa à partir pour
la ville. Il était presque gai.

Comme il sortait de sa
maison, une voiture attelée de
deux petits chevaux bengalis
s' arrêta devant la porte.

L'Anglais venait lui-même
lchercher.
-)octeur, dit-il, vous nej monterez pas votre cheval ce

matin ; milady vous envoie sa
Voiture.., ajouta-t-il en souri-
ant. Venez, on vous attend

E pour vous combler d'actions
dle grâces. Prévenez vot r e
monde, docteur, car nous vous

-ýVOir page 18, Col. 2 retiendrons à déjeuner et
vous garder5ns le plus long-

temps p)ossible. je n'ai pas b>esoin de vous dire qu'il
e,.t sauvé, n'est ce pas ? Docteur, comme Dieu,
vous avez le pouvoir de faire dos iniracles.

Une demi-heure plus tard, le docteur se trouvait
en p)résence de son malade qu'il trouva même
beauc mup mieux qu'il ne l'espérait.

Il enleva les bandelettes, examina les deux plaies
avec une vive satisfaction et fit un second et dernier
panse ment.
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humides. Car, quand deux êtres humains d'un
même pays se rencontrent dans une contrée loin-
taine, lis pensent toujours à la chère patrie ab-
sente.

Comme l'Anglais l'en avait prévenu, on retint le
docteur à déjeuner. Ensuite, après avoir pris le
thé, on descendit dans les jardins, et on alla s'as
soir sur des bancs de santal rouge couverts de nat
tes, à l'ombre des tamarins, des bananiers, des ta-ks
et des acajous p)armui les branches desquels (les
plantes gripantes mêlaient leurs tiges flexibles,
leurs fleurs et leur verdure.

Le mourant de la veille, qui pouvait marcher
déjà, s'empara du bras du docteur et ils allèrent se
placer sous un ficus indica ou arbre (les banivns
d'une dimension énorme, au magnifique feuillage,
aux bais couleur d'or, dont des centaines de raci
nes aériennes descendaient de ses rameaux et s'en-
fonçaienut dans le sol, formant aussi autant de tiges

nouvelles.
-Mon cher compatriote, dit l'hôte de la villa,

j'ai pris votre bras et je vous ai entraîné à quelque
distance du reste de la société, parce que je désire
causer avec vous.

-Si c'est un plaisir pour vous, répondit le doc-
teur, je le partagerai.

-Vous savez dans quel pitoyable état j'étais hier?
- Oui, et je peux vous avouer aujouird hui que

je vous ai cru perdu.
-je ne me rappelle rien de ce qui s'est passé

je ne voyais et n'attendais plus. Plus tardl, long-
temps après votre départ, quand je sentis que la
vie me revenait, les premièreti paroles que je pro-
nonçai furent pour demanîder par qui j'avais été
soigné.

-On me répondit qu'on avait eu le bonheur de
trouver chez lui, à Djhenapour, le plus illustre mé-
decin de la province. On m'apprit en même temps
votre qualité de Français et votre nom. Or, ce
nom de Grandier, qui est le vôtre, docteur, mie

suis (lue vous avez quitté la France à la suite d'un
mnalheur ép)ouvantable (lui vous a frappé.

-- Oh ! alors, dit le docteur d'une voix suppliante
si vous savez tout, ne dites p)lus rien, ne dites plus
rien!

-- PIardonnez-mnoi si je rouve dlans votre coeur
un e plaie qui, ne s'étant pas fermée, est toujours
saignante. Oui, je sais tout, et pourtant je ne puis
mie taire ; quelque chose lue dit que je dois parler...
Docteur, il s'agit de votre femme et de votre
fille.

M. Grandier devint subitement très pâle, et sai-
sit le bras de l'armateur qu'il serra fiévreusement:

-Que m'importe rma femme, dit-il d'une voix
frémissante. Il y a longtem )s que je ne pense plus
a cetto infâme ; mais, monsieur, vous avez dit : il
s'agit de votre fille ; avez vous bien prononcé ces
flots ?

-Elle est morte, n'est-ce pas ?
-j'ai tout lieu de supposer le contraire.
D)'un bond le docteur se dressa sur ses jambes.
-Ma fille existe 1 exclama-t-il.
Et retournant vers le ciel son regard rayon-

nant:
-Dieu de miséricorde, ajouta-t-il, je te remer-

cie!
Il retomba sur le banc. I)es larmes jaillirent de

ses yeux et il s'empressa de les essuyer.
-Excusez-moi, monsieur, reprit-il ; si vous

saviez ce (lue j'éprouve en ce moment, Vous...
Un sanglot lui coupa la parole et il cacha son

visage dans ses mains.
Ait bout d'un instant il releva la tête ; il s'était

rendu maître de son émotion ; sd physionomie
avait repris sa gravité ; mais ses yeux étincelaient
et son front était irradié de bonhetur.

-Maintenant, dit-i, je puis vous écouter. Par-
lez-moi de nia fille, monsieur que fait-elle ? où est.
elle ?_

frappa." Je dois vous avouer, docteur, qu'il y a sept ansS-je suis un peu connu au Bengale, répondit le que je n'ai pas vti mademoiselle Virginie Grandier.
docteur en souriant; il Ipeut se faire qu'on ait pro- C'était alors une gracieuse et belle jeune fillo de
.Tioncé quelquefois mon nom devant vous. vingt trois à vingt-quatre ans. Elle était, m'a-t-on

-Non, ce n'est pas cela. je suis négociant et 'i,àl vil e se marier. Elle vivait avec sa
armateur au Havre. Depuis vingt ans j'ai fait mère dans une petite maison que celle-ci avait
plusieurs fois le voyage sur un de mes bâtiments acheéoufi construire dans un ivillage de créa-tion récente, quituh u otfctosd aimais ce n'est point au Bengale, docteur, que J ai u i touche evauxfotfiaios ePaientendu prononcer le nom de Grandier la première et qonomeLvlis
fois. -Levallois ? je ne connais pas cela. où se

-Le nom de Grandier doit être fort commun en trouve ce village, monsieur?
F'rance. -Près de Clichy, entre ('ourcelles et la Seine,
.- je ne dis pas le contraire ; mais c'est précisé- en face d'Asnières.

ment d'un médecin, portant le même nom que -Oui, oui, je vois. Puis-je, maintenant, savoir
vous, dont j'ai beaucoup entendu parler autre- comment vous avez connu ma fille ?
fois. -je vais votus le dire ; mais je serai forcé de-Ah i...parler de sa mère.

-)octeur, une question, si vous le permettez. Un changement subit de la physionomie dut-Plusieurs si vous voulez ; nous verrons bien docteur indiquait une grande souffrance inté-
si je ne peux pas vous répondre. rieure.

-Où avez-vous fait vos études ? -Nimporte, dit il, j'aurai le courage de vous-A Paris. écouter. C'est de ma fille qu'il s'agit, pouir elle je-Est-ce que vous y avez exercer la médecine. puis tout endurer. Ah 1 vous ne savez pas les dé--Oui, pendant quelque temps. marches, les recherches que j'ai faites, tout ce que
-Dans une des communes hors barrière, à Vau. j'ai faits, tout ce que j'ai mis en Seuvre pouir la

girard ? retrouver! Nul n'a pui seulement dire si elle exis-
Le docteur tressaillit et regarda fixement son tait encore ; je la croyais morte... 111t elle était

interlocuteur. là, tout Prés (lc Paris. Comme on l'a bien cher-
S-C'est vrai, dit-il. Ainsi, vous m'avez connu chée !I...

autrefoiG ? je cherche dans mes souvenirs bien -- je dois vous dire, docteur, que votre femme
dispersés, il est vrai, mais rien ne me rap)pelle avait changé de nom et pris celui de Loubel ; nvotre visage. ap)pelait votre fille mademoiselle de Lou1bel. J'i-Ne cherchez plus, docteur, vous m'avez vu gnore quelles tentatives vous avez pli faire polir
hier p)our la premiéie fois. retrouver mademoiselle Grandier depuis que vous-Alors, comment savez-vous ?... êtes dans l'Inde, mais je sais que vous vous êtes

-Doceur vou m'vezautoiséà vos areslivré vous même à de nombreuses recherches avant
ser~~~~~~~~~~~ plserdusine, osl oejau e quitter la France pour toujours.epluiequstc inetpstevosz, dase.nde? Quoi ? s'écria le docteur, de plus en plusDepus cmbie detems êts vus ans 'Ine ?étonné, vous savez cela aussi?-- Trente ans. -C'est bien simple : pour se souistraire à la-C'est bien cela. C'était polir vous un exil!,uiinq'leaatmrte tdateprvu

docteur ; puis-je vous demander encore pourquoi Plant consqeveoneatéoteemm'ate arvaiité
vous vous êtes expatrié ? lrèt àconnaretou ntes vot dmres.meaai né

-Vous nme le demandez, répondit le docteur avec, -Je àconîrenduts.vEsdécerqeoscnaise
un sourire triste ; seulement je cesse de vous ré. e on1 rnd.Et eqe os onisiz
pondre. Il y a des choses endormies qu'il ne faut Il -Oui,- c,aci ve poueHve vcsafll u

pas éveiler.commençait a peine à marcher. Elle venait de-Docteur, ne croyez pas que c'est une curiosité quîitter votre dom-icile et elle allait s'embarqueridiscrète et importune qui me fait parler ; ce n'est p)our la Hollande. Mais trois ou quatre an-s lluspas sans intention que je vous ai adressé toutes ces lard, seulement, j'ai appris qtîe, miariée, elle s'étaitquestions. Docteur, je connais votre histoire ; je violemmnent 1.sépa.rée (le son mari.

--vous dites qu'elle se disposait à partir potU1
[a Hollande ?

-1Elle emmenait l'enfant ?
-Oui.
-Elle est partie seule avec sa fille ?
-Ei't une autre personne.
-Je le l)enisais bien... Vous le connaissiez, et

c'est comme cela que vous avez appris...
-Ou1i. C'était un des plus riches négOcialnU

d'Amsterdam, j'étais et je suis resté longteiW5

encore en relation d'affaires avec lii.
--lse nomme ?
--lse nommait jean Maximer, car il est M~ort

-Ah" i est mort ? C'était un misérable, un
lâche 1 rbt

-VOUS vous trompez : Maximer était laPrbt
même ; servialble, bon, généreux.

-- Quoi 1 s'écria le docteur, l'interrompant avec
une certaine violence, vouîs le défendez 1... Qu'il
m'ait pris mua femme, je peux encore l'admnettfe'
Mais, en même temps, il s'est fait le ravisseur de
mon enfant, il M'a volé ma fille 1I... Ah 1 vous V)e
bien que c'était un lâche 1

-- Maxiern'a pas su tout de suite la vérité J
avait été trompé par votre femme. Le mal qu'il
vouîs a fait a été petit-être la principale cause de
sa mort.

Un sourire de doute effleura les lèvres du d0c'
teur. .

-Ecoîtez-moi, reprit l'armateur, et quand V010
m'aurez entendu, vous juîgerez :

"Maxîmer avait voulu se donner le plaisir de
passer quinze jours oti un mois à Paris, éloigné du'
souci (les affaires. Il était veuf, il avait quarante'
trois ans et trois enfants capables déjà de le secOfl
der. C'est sur une promenade publique, dans le
jardin des Tuileries, je crois, qu'il rencontra votr
femme la première fois. Elle lui plut. Natulrelle'
ment, il ignorait qu'elle fût mariée et qut'elle eût un
enfant. Ils se rencontrèrent de nouveau (1 tltre OU1
cinq fois, toujours au jardin des Tuileries, et Ma%l'
mer devint éperdument épris de la belle proIne-
nieuse.

" Il lui dit qu'il était un nlégociant d'A.MSter-
dam, veuf, c'est-à-dire libre, et lie lui cacha Point
qu'il possédait tîne grande fortune. La jeune femimIl
lui avoua alors qti'elle était mnariée, mais quso
mari, un médecin, que d'ailleurs elle n'aimaitPas
et n'avait jamais aimé~, la laissait manquer de tout,
la rendait très malheureuse sous tous les rpot
et l'avait même abandonnée p)our le mOnlnt

-Oh 1 l'infâme I murmura le docteur entre Ses
dents serrées, oc victime

-- Maximer ne vit plus qu'unle ducntraf né
dans la jeune femme, continua l'armiateuîr; voulut
par le charme qu'elle exerçait suir l envers
jouer le rôle de consolateur, en répatý obtint
elle les ingratitudes du sort. il demnanda Cundi
1 autorisation de la voir chez elle. Enfin, cqvre ei
ltîi p)roposa de quitter Paris et de le su conlfia
Hollande, elle accepta. Ce jotur-là elle lu de
qut'elle avait un enfant et témoigna ledsi
Iemmener avec elle. 'eodtipe

" Je serai le père de votre fille éodtsiiî
ment Maxiniier.

"C'est quelques jours plus tard, à leur, passage
aut Havre, que j'ai vu madame Grandie et 5011l
enfant, comme je vous l'ai dit tout à l'heure. Mais
déjà elle se faisait appeler madame de Louibel
Ceci avait été accepté par Maximer.

Madame de Loubel eut à Amsterdam tout le
luxe qul'elle pouvait désirer- un hôtel, des serVt.
teurs, une voiture et plusieurs chevaux à ses
ordres. D)'un autre côté, Maximer tint la proffesse
qu'il avait faite pour l'enfant. Il eut potir elle une
affection paternelle et, le moment venu, elle fu'
p)lacée dans la meilleure institution de la ville. J'a'
eu l'occasion de la voir souvent, ainsi que sa mère,
car.mes affaires m'appelaient fréqtuemment à is
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poignard. I)es médecins, vos anciens collègues et na,,kre à vous intéresser, et je vous les ferai parve- pas l'effrayer, il lui cachait la. v'rt.Aso o
d'autres, qui furent vos professutrs, lui parlèrent de venir immédiatement, elle s'inquiéta. 1 et.ý o ot
vous, de votre caractère et de votre savoir avec les -Combien de jours piensez-vous rester encore Elisée se~ retira dans sa chamnbre et se mit àplus grands éloges. ils ne vous avaient pas oublié, dans l'Inde ? demanda le docteur, écrire, à rédiger des inotes, a classer différenteils vous regrettaient encore, disant que la science .-- Quinze jours, trois semaines au plus. plir ui er asu otfuleae e
avait fait en vous une perte immense. -Ehi bien, monsieur, si rien ne m'arrête en route, bons a vule qu'il avait reçus en échange de son or.44 Maximer retrouva les concierges de la maison je serai ci Flrance avant vous. Le soir il fut pris d'un violen a ett vc
où vous demneuriez, à Vauigirard ; ils s'étient èta-untebmntnrvxtèsft. un tembemen neveu trè fot..Il ne dit rienblis et avaient une petite boutique où ils vendaient'x encore; il craignait de se plaindre ; mais deuxdes chaussures. Ce fut un nouveau concert de lou- heures plus tard, se sentant p)llsnmal et conniaissa:.tanges : vous adoriez votre femme et votre enfant L otu rnirrnr hzlil rn la gravité d sa pstoi edcd uapiivous étiez le plus doux et le meilleur des hommes. LedcerGade etace iil rNIl osto, lsîdcdî

Seln esbrve gns vusn'viz uSuvirea ieu, une joie iimmiiense, inconnue, débordait dle i.anette. Plle s'empressa d'accotirir. Elle lui vitSelonces ravesg i ns, vus naviezpu srvivr ait cSur.Il fllaitmoin que efigure potoute tdiecfmuresoueedéctmoseeputli p etenireiruncoup qlui vous avait frappé ; vous vous étiez donné son cer lflatmisqu eapu rvqircri d'effroi.
la mo)rt la gaieté de Manette. D'ailleurs, dans son conten- 'Mnte u i-l esi ed..j i ee.

" Mxiîer ortt d làfo dedoueur èpuvatétement extrême, Elisée l'ayant prise dans ses bra, a Mnte u i-l esi ed.,j ervgIl Maiinersorti de l fou e doueur, pouvaté etembrasée aec trnsporpase miaafillepouhélaspaJ'aurais, élété s'auheureuxsi eure .du niai irréparable qu'il avait cauisé. et pemirsaecutran llee quit arrivateor -Vous , Mourir) s'écria-t-elle éperdue; non, non,
"Il ne s'en tînt pas là, il voulait tout savoir. Iîalremioher.os apur iles i agoe cela n'est pas vrai

se rndi chz l nouric qu vos avez onne à Manette n'osait interroger le docteur- mais elleje -Manette, je ne reverrai pas ma fille, vous di.votre petite Vri iil sut par cette femme ce . .. Ah! après ce que j'ai souffert, Dieu mie devaitquis'éait Vîrini. ele etdan qul hrrileautrait voulu savoir ce qui le rendait si joyeux et si bien cela, pourtant(liséatpassé chezeleetdnqulhrie démonstratif.
femeéaitvnutezreprenepsonenantquelotrne Elle fut autrement surprise lorque M. Grandier, Mais non, reprit-elle avec énergie, c'est imlpoS-,femm étit vnuereprndr sonenfnt. lor il e 'sible, un homme comme vous ne meurt pas ainsi1
dJouta plus que, conseillé par votre désespoir, vous . le)ra ch*tavir'r endesorruer.'nia 'ie -Le plus ignorant comme le pîtus savant, toutn'eussiez mis fin, à votre existence. a comp)ter lecifed s otn.hommeetmrtel. Le trépas, voilà la véiitableLe copte es pirresfinesqueeonestitmo"J'ai brisé une noble vie, se dit-il amèrement, éLelcompteadesupierresefinesfque contenaitilaje suis un misérable? ~cassette était fait. Manette le plaça sous les yeux eaié M our en i aspsilso

1 l'arrêt fatal est prononce sur moi. Le mal poursuit
6Il s'éloigna de Paris en proie à touites sortes de duadtreurllo. Lsoaodnatuncifeéloisn action terrible ;i a la rapidité de la fouidre...sombres pensées et vint mie voir aut Havre. C'est Lo quareemilios atdssc ntsé asl Mante la mort est eni moi.

à pinesije e ecoi]sý teleentilétat hané.coffre-fort fut compté à son tour. L'addition donna -Mon frère, répliqua-t-elle, je ne veux pas queEn quelques jours il avait vieilli de dix années. je tun millionî et demi. vous désespériez... Vous ne pouvez mourir, vouxl'interrogeai affectueusement. Alors il me r2conta1 Ce travail fait, Elisée dit à Manette: qui sauvez les autres !
ce que je viens de vous répéter. Puis d'une voix -1ean vctu oreoj atripu e ne lieux plus rien contre la mort, Manette-sourde, avec des larmes dans les yeux, illajouta quand le mal m'a pris, si j'eusse été ici, danîs monla morteniedansl ea aas;j qitaFac -Que voulez-vous donc faire ? demanda-t elle, labortie je l'auîrais vaincti; mais je quittaisla mrt ans 'âm. - -L'or est lourd et gênant pour voyager, repoî- Calcutta et detix fois vingt-quatre heures se sont
csiveIletne ore diepdlnetiôtladéicsse eierdit-il, je veux le verser dans, les caisses de la Com- ecoulées. Il est trop) tard 1

âcellv d e qu ieavaiementi.rLenmalaitfaeiet, pagnie des Indes, qui me donnera en échange des -Mon fière, pernsez à votre fille ! s'écria Mâ-voucreq y aantmot ilntaitpe aqlttêatr etenlettres de crédit sur ses caisses de Londres, les- nette.
partiecrépantré. i esvatpsq'l tee quelles seronît faciles à escompter à Paris. -Ouii, je penise à elle.Nate puntplustmrlamr,.elaiat -je ne comprends pas bienî, fit Manîette - Eh bien, il faut que vous guérissiez ; je veux49 e puvat lusestme lamèr, e laimnt -'ordinaire, ma soeur, vous êtes plus perspi- vIlssea t riteentlatête
plus, peuit-être, il se mit à adorer l'enfant." cace, dit-il cei souriant.Ilscutrte ntatê.

Le docteur pleurait silencieusemeint. De grosses -'Vous voulez donc voyager? -Mon frère, reprit-elle d'un toi)stuperbe ect
gouttes de sueur perlaient sur son front. -Enfin, vous y voilà, plein d'autorité, oubliez qui'il s'agit de vous, oubliezIQuatre anîs après, Meximer fut emporté à la -- Et c'est en Franîce que vous allez ? que vous souffrez, que vous êtes en danger, et dic-
suite d une courte maladie, dont le germe avait -- Que nous allons, mademoiselle ; car nous tez-moi votre ordonnance.
été le remords qui rongeait son coeur conîme un partons ensenîble. -osl olz asu
cancer. La soturce du luxe et des folles prodigali- Manette sauta aut cou du docteur; puis, folle de -je le veux 1
tés de madame de Loubel était tarie. Chassée par joie, elle se fut à battre des mains. -Pour vous satisfaire, essayons.
les enfants de Maximer, elle dut quitter Amsterdam Eiselrgadtavcupie Alors il,lui indiqua lat comp>osition d'un remedeet la Hollande, emportant les ép)aves de sa spleî-- Iseu rrlidit ilvec une. oti a u et comment elle devait le prép)are. Manette suivitsc r upuSurusnue nit sesIstrnctionsoetquandple qpe
deur passée, environ soixante mille frs. Seulement la pensée de revoir prochainement la France vous scfiquefutsr,ele eiltuiosetetaille ple défunt n'avait pas oublié mademioiselle Grandier, ferait autanît de plaisir. cfqeftpê,el elipéet ti epiune clause de son testament la dotait, et une Elle s'approcha de lui le visage resplendissant Il y eut presque immédiatement un mîieux sert-somme de cent mille francs, placée à la, Banque de lumière. sible.
royale, devait luîi être comptée le lendemain de son -Ce n'est point parce que je vais revoir la Manette ne pouvait cacher sa joie. Mais le doc,mariage."7 France que j'éprouve tant de joie, dit-elle. teur lui dit:

Élisée Grandier prit la main du conteur, et lui -Pourquoi donc ?- -Ma soetr, il ne faut pas vous réjouir si tôt.
dit, en la serrant dans la sienne : -Pourquoi ? Parce que je devine la raison qui E ce moment nous combattons le mal, et il s'ar--je pardonîne à jean Maximner 1 notis fait quitter le Bengale : mon frère, ce n'est rête étonné qu'o n ait la témérité de l'attaquer. Je-Vous devinez le reste, reprit l'armateur ; ma- pas seulement la France que nouis allons revoir leconais, ce mal implacable, qui tut comme des
dame de Loubel se réfugia à Levallois où je l'ai votre filledn'etipasemorteHc'etuelleAquenlenco
revue ainsi que mademoiselle Grandier, il y a de alonretroer, etpsmre 's leqenous atmohs ecd ue llere'.dottnos
cela sept ans, conmme j'ai déjà eu l'hoinneur de Le docteur se sentit ému jusqu'aux larmes, et L'heuîre s'écoula. Le mieux qui s'était fait sentijFle dire. Depuis, et je le regrette aujourd'hui, com- une seconde fois il enîbras3a Manette, disparut. Le mal empira.
plètement absorbé par les affaires, j'ai perdu ces -Eh bien otui ' Manette, dit-il, vous nie vous Alors le docteur dit à Manette
dames de vue. J'avais même oublié en parti trompez pas ; j'ai appris ce nmatin que ma fille exis- -Le mal triomphe ; la mort veut sa victime.cette sombre histoire, lorsque votr~e nom, prononcé tait, et c'est elle, cette enfant que j'ai tant pleurée, Cette fois elle comprit que son beinfaiteur, sondevant moi, réveilla suîbitemnent tois nies soiti- qui nous rappelle de l'exil, ami, son frère bien-aimé, était perdu. Elle tombavenirs. Manette vouilut savoir commient Elisée avait à genoux près du lit, joignit les mains et éclata en"Persuadé que vouis ignoriez absoluiment ce qu'é- appris cette heuireuise nouivelle. sanglots.
talent devenîues votre femrme et surtouît votre fille, Le docteur n'avait rien à lui cacher - il Itui rap- -Ma soeur, reprit Elisée, il ne fauît pas pleurer.je résolus de vouis dire aujourd'huîi, docteuir, ce que porta exactement ce que luti avait raconté l'arma -Tout à l'heure, votus m'avez dit :"I Pensez à

vousvene d'aprenre."teurhavris.votre fille. " je vous ai répondut : "lJ'y pense. 1-je vous renmercie mille fois, mionsieur ; je -Mon frère, dit Manîette, quîand il eut cessé de Manette, parlons de nia fille. Mes heutres sontvous ai sauîvé la vie, mais vous m'en donnez une parler, vos derniers jours seront heureux ; partons comptées maintenant; bientôt nia langue seraautre, à moi, et nia reconnaissance ne me tient pas le plus Vite possib-l, le ;oh jevoudris-uîenou i ert t-lcé.Nepron asue iut.M
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Iîatimeilt (je la Ciompagnie qui fera voile p)our étrange. Ensuite, elle portait encore le costume Vermont disparuit tout à coup, comme autreîoUl'E urope. de fermmes de la classe moyenne dit peuple hindou, avait disparu le père de sa femme.be'-vous eprtrzavec vous le portefeuille qui Elle parlait très correctement le français et t'an- I lL'événemenit fit grand bruit et je n'ai pasc-st là, suir ce te table, et la cassette aux pierres glais et parfaitement aussi la langue (les adorateurs soinl de vous dire qu'ici, à Levallois, on plaignS'tîe~ dntmiux uemo, vous conuaissez dit Dieu révélé par Manou qui est, comme notre b)eaucoup) la jeune femme et soni bel enfant. 011
la vaeur.ieiicatholique,un mystérieusetrné: Bralbrua, (lisait (lue M. Vernmont avait fait des pertes <énOrVous, trouverez dauls ce portefeulille, avec des Vischnou et Siva rues à l oree (t'lnaaia ol urv.vrdklettres de ciang, un certain nombre le nîotes qI Maette n'avait pas besoin de consulter ses à~ sa ruine. les uns prétendaient qu'i s'éta itlPourront vous être utiles, des ppers divers, et notes ; pendant la traversée. elle l-s avait apprises la cervelle ; les autres, au contraire, affirniaientune lettre qlue j'ai écrite ce soir à rma, fille chérieprcer qu'il ,'était enfi iAéruepotndefrS-lorsque j'ai ,,eiti quei je nie devais plus penser à la Ayant sous sonl bias sa cassette, <lui lieit i qluit- somme lueqic des peLtits capiitalistes lui avaientbrevoir. tait jamais, et dans sa poitrine contre soi) cSur, le inévoleîîieîtcnfée purfiredsoéato'd&IHélas! j'aurais voulu consigner dans lin tué l)orteleuille dut docteur Grandier, elle se rendit cptge gonae'ié eeuraie demoprmais 'amjoire les résultats de mes recherches et de mes chez le baron de Rothschild, le premier bnue lej esi a l otc ui infetravaux danîs lidafin de les offrir à l'Académie de l'univers,.bnqie im i n onisî>splustodit Mace , qiignifie. el(emédecin( cPrsamtme prend trop) tôt, A la p)ersonne (lui la reçut, elle présenta tineeiproie à une angoise inexprimalble.le fruit (le mon patient labeur est perdu pour la lettre. j-Enfin l'u disaiscen1e Après avoir lu, la personne lui dit:Eni continua la vieille fruitière,.l ntsciece.blanc et l'autre noir. L a vérité est que M. Vernioh"lManette, coentinua t-il, dés (que vous serez ai-rivée Nous sommes avisés que nous aurons a payer avait disparu ; pour lors, ceci ou1 cela pouvait etreen Fran-e, vous vous rendrez à Paris. Une note, cette sommie à p)résentation des lettres de la (C.oii vrai ,;niais personne ne sut jamais le fi," moit deqtîe vous trouverez dans le portefeuille, vous dira pagnie des Indes ; votîs pouvez passer àl la caisse.Ilafare Et je puis vous assurer qlue madame Ver,ce que vous devrez fi'dire alors. SI ma fille, qui est -- je ne toucherai îpas aujourd'hui, rép)ondit Ma-moi éti à cesue dansl'goac commeifle tmariée emrepu tn'l'abte plus ait village nette ; je reviendrai dans quelques jours. î.moceLevalloiîz, on vous fera connaître le lieu de sa rêsi- - -LIa maison est à vos ordres, u mor,denc. Maett s'iclia deant e prsonage quiluiIl Qu'il les eût perdues à la Bourse ou itdene. anete 'inlin deantle ersnnae, ui ui éesavec lui je ne sais où, m. Vermont avait ft",Quilid vouis surez devant elle, vous lui remettrez rendît soli salut, eýt se rtr, écie u toit à bien dles gens de sommes relativement col'la lettre qlue J'ai écrite pour elle et vous lui direz: Suivant en tout les instrutions értsd doc- sd ilsprèetpanea aqe tleje vous apporte la bénédiction du docteur teur, Mlanette avait fait louer nue voituire, qui était sIui(êfûtbmort ollen porte,èr et plaint aut parnéelisée G'randier, votre lpère, qui est mort dans entièrementàss r s.E rnrntàso ôe picût ort«o nie, M.à Vem u txons damnrsol'Inde entre mles bras, et qui, du haut du ciel où il elle coinnianda ýa voitture pour le lendemain inatin' en olie corctoinelaeandeuxnnsa de prîs eest maintenant, veille stîr voit "' -neuf heures. 'oAimenfavti, ouravir pavléandon a fmnatietVuneliii priercz ni e 1 ~ -,~ u psé; , Le cocher fut exact a l'heture, mais <îéj. aetbsnefntilnaviea vl ac nda doltopourtant, vous tne lui laisserez pas ignorer combien l'atendait. IJeMtroueumenue lesajuges ncéérendU'reje l'aimais. Sans lui dire pourquoi, vous lui appren- -Vous allez me conduire, ltui dit-elle, aul village créaler esfusemnt viss e t ered'argtntsdrez que c'est pour elle que j'ai souffert. Levallois. cré atis-es dexfoirnsetvursdetpriet eurdrgeft"Après cela, vous partagerez avec elle la somme -Passé la porte de Cotîrcelles, répondit le » ai-e eu c e o lrentavien e ,ils retombèrent sur madame Vermotquavietque vous aturont donnée les lettres de change et cocher, nou'i y serons bientôt.

atissi les lpierres préceuses de la cassette." Il toucha le flanc de son cheval de la Mèchme (11se1e ine uJaper'eqelrnaisOhl-Pourquoi ce partage, mon frère ? fouet, lit voiture partit. loiia a îeccere d ot t'lle possédait.fLa maiso

p.irc- qî'vl a fre part, Manette. Nous allons dire ce (lui s'était lpasséêà eal avue cemqueleconeahusit rsfsutsesl p rNon, répliqua t elle vivement, tout appartient depuis la visite que l'armateur du H-ave avait faite etisesfoeme liafuxhenuisir. uq'àssbjUàvotre fille. a madame Grandier, se fasant appeler madame dt' etlsesrobs.out ftptrventarsn.i cnéi
- Manette, votre frère nie l'entend pas ainsi: Loubel. C'est ee qu'une vieille femmie, qui tenait sa bonne, en ltui lpayant ce qu'elle lui devait,

vous avez été mon associée ; la moitié de ceque petite boutique de frtiterie, raconta à Manette dam,- Vermiont ét tit sortie de sa maison emuportant
nous avons gagné est à vous ... Vous prendrez Biron ein ces termes :So)e f n da s esb s.0
votre part, je l'exige, je le veux .. "lJ'ai bien connu madame deLue tasisonlt enfantdasiseàbra aeo ou ,ts

" L'autre moitié est pour ma fille, vous' entendez, demoiselle, qui était jolie et tout à fait charmante, bonne me disaiÀt en p)leuranît:li
Manette, pour ina fille, rua fille seule... Rien pour C'est chez moi qtîe letîr domestique achetait se3 "'--Ma pauvre maîtres.se est partie sans V0tîU'
sa mère, rien.., je ne connais pas cette femme, fruits et ses légumes. On <isait ici que madame le emporter son litige ; elle n'a sur elle que sonflte"lQuand vous aurez fait lepaitage, Manette, vous Loubel avait été très riche, ruais que des malheturs ment le plus modeste et trois ou quatre billets deembrasserez pour moi Virginie Grandier et vous qu'on ne connaissait pas, l'avait presque ruinée, cents francs.lui direz de.,donner de temps à autre un souvenir, Toutefois, elle possédait une maison assez gentille, k.Vià aaecniu afriircinentet, s'il se peut, une larme à la mémoire de son celle que vous pouvez appercevoir d'ici, derrière madame Vrmont a quitté Lvallois. OhP"5pèe.ces marronniers et avec sa maison une rente suffi-. n'a plus entendu parler ni d'elle, ni dle sonefaManette, j'ai tout dit ; n'oubliez rien. Mainte- sante pour vivre convenablement avec sa fille et Abandonnée, ruinée et malheureuse par son tnant, je regarde le ciel et je me prépare au grand une domestique. qt'est-elle devenue ? Personne ici ne le sait. Pasmaett rtob sr1e gnoxet snviag Un Jouir, on apprit qtue mademoiselle Virginie vre femme 1 où est elle allée ?Mantteretmb su se gnou et, olivisgese mariait. On sut en même temps, parce que cela -Oui, pauvre femme 1 murmura Manette d'tthCdans ses mains, se remit à pleurer. fut répété par je ie sais qui, qlue le véritable nom voix brisée.Un instant p)lus tard, Elisée ne pouvait plus de madame de Loubel était Grandier, et qu'on Et tout bas elle ajouta.parler. Mais son regard, expressif eî;core, semblait devait la considérer comme veuve, son mari ayant -Pauvre âme du mort de Djhenapour? CO0in

dirdes chos te dispr tnaatpu onné signe de vie depuis tu dois souffrir 1recomandé ende coes dee faire."a je ne sais combien d'années. Ele essuya ses yeux mouillés de larmes et ditAucomileudée l ut lehl o derniere. "Tout cela fit beaucoup causer à l'époque. la femme dsoui ud anii ehl o ene Mademoiselle Virginie avait ép)ousé un jeune -j'ai encore quelque chose à vous demiac"'Le soir du même jour, Manette lui rendit les 1orme qui p)araissait fort bien et de bonne famille, dites-moi le prénom de l'enfant de madame Ver'derniers devoirs. Il avait trente ans et se nommait Alfred Vermiont. momnt. futèeEnsuite, ayant caché le portefeuille dans sa p. Il travaillait, paraît-il, chez un agent de change et - Oh 1 je ne l'ai pas oublié, répondit la futèetrin, e mi sos sn bas a péciusecassette, fisait des affaires à la Bourse. On disait à LevaI- c'est Maurice.elle ferma la porte de la maison et prit place dans lois qu'il gagnait dle l'argent gros comme lui. Cela -Merci, fit Manette.un ella voiture qui allait la conduire à Calcutta. Elle devait être, car on vit tout de suite une grande ai. Et tirant de sa poche une pièce d'or, n eýemportait encore avec elle une caissc remplie de sance entrer dans la imaison de madame de Loubel. livre sterling d'Angleterre, elle la mit dans la n'"fioles contenant des remèdes souverains et divers je dois votîs dire que madame Vermout n'avait pas de la femme en disant:
aute poi. is himiques, dont elle connaissait voulu quitter sa mère. IDonc, M. Vermout vivait -Ceci est pour vous dédommager du teffiPfl'Vpli.aét ae lle~ mère; il fit élever la maison d'un que vouis avez perdu avec moi. qîeledevaitXvi tageet btirà côté, sur une partie du jardin, ds I avait dans ses instructions q'le iécurie.. et remises. M. Vermont etît alors son che. payer généreusement tout service qui lui seraiManette fit la traversée de Calcutta en Angle- val et sa voiture, rendu.


